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Québécois de souche 
et d’adoption

Y a-t-il 
malaise?
LOUISE LEDUC 

LE DEVOIR

Y a-t-il malaise? À la face du mon­
de, le 30 octobre, le Québec est 
apparu comme une société raciste. 

Faut-il n’y voir que les conséquences 
d'un simple discours malheureux ou 
la mise au jour d’une réelle cohabita­
tion difficile entre Québécois de 
souche et d'adoption?

Au cours des derniers mois, de 
nombreux ouvrages, de valeur iné­
gale, reflètent sinon un malaise, du 
moins une préoccupation: Qui a 
peur de Mordecai Richler, de Nadia 
Khouri, Lettre fraternelle, raisonnée 
et urgente à mes concitoyens immi­
grants, de Claude Corbo, L’Eth­
nique nu, de Marco Campini, La 
Question raciale et raciste dp ns le ro­
man québécois, de Gérard Etienne.

Du lot. Artistes immigrants, société 
québécoise, un bateau sur le fleuve, du 
sociologue Juan Aguirre, mérite 
une attention particulière. Au cours 
des dernières années, l’auteur a réa­
lisé 26 entrevues de fond avec des 
artistes — en arts visuels, en théâtre, 
en cinéma ou en littérature — origi­
naires d’un pays du Tiers-Monde 
mais vivant au Québec depuis au 
moins dix ans et capables de s’expri­
mer en français. Comment le Qué­
bec a-t-il marqué leur œuvre? S’y 
sentent-ils appréciés ou boudés?

«La plupart d’entre eux disent que 
le Québec est en partie raciste mais 
que ce racisme n’est pas l’apanage de 
cette société», explique M. Aguirre.

Révolution tranquille, libération 
des femmes, venue massive de nou­
veaux citoyens du Tiers-Monde: tout 
comme les immigrants, les Québé­
cois de souche ont vécu en peu de 
temps des bouleversements majeurs 
et sont, selon M. Aguirre, en état de 
choc. «Tout comme les immigrants 
forcés de s’exiler. Dans leur pays, leur 
talent était reconnu. Arrivés ici, les 
voilà plongeurs, chauffeurs de taxi. Il 
leur faut apprendre à être immigrant: 
apprendre un nouveau pays, une nou­
velle langue.»

Le tango et le baladi
Sans prétention scientifique — 

comment, de fait, pourrait-on quanti­
fier des notions comme l’identité et 
l’intégration? — l’enquête menée par 
M. Aguirre lui a néanmoins permi,s 
certains recoupements. «Règle géné­
rale, les musiciens, les professeurs de 
danse et les chanteurs venus d’ailleurs 
gagnent bien leur vie. Les Québécois 
raffolent des danses comme le tango 
ou le baladi, qui transportent la 
même note du chaud au froid.»

En peinture et en littérature, a 
constaté M. Aguirre, cet exotisme 
est au contraire perçu négativement 
et assimilé au folklore.

Autre constat: l’intégration des ar­
tistes au Québec est fonction de la 
reconnaissance et l’appréciation de 
leur œuvre. «Les premières années de 
leur vie ici, l’œuvre des écrivains, no­
tamment, est marquée de l’envie de 
retourner chez eux. On chante le pays 
perdu. Puis, graduellement, de nou­
velles expériences ou valeurs émer­
gent, ce qui vaudra à certains artistes 
d'être appréciés des Québécois de 
souche mais critiqués dans leur pays 
d’origine ou dans leur communauté 
culturelle d’ici.»

M. Aguirre, lui-même émigré du 
Chili de Pinochet, s’est fait rabrouer
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Voir aussi notre dossier 
sur l’ambiance postréférendaire 
telle que vue par des écrivains 

du Québec, en page D 2

Le nouveau roman 
d'Yves Beauchemin 
aborde la hantise 
du vieillissement: 
«C'est un roman 
qui se termine 
sur le bonheur 
raisonnable, la 
seule chose que l'on 
puisse espérer en 
attendant la mort.»

HERVE GUAY

D
ans les romans d’Yves Beauchemin, la réa­
lité n’est jamais bien loin. Son nouveau ro­
man, Le Second Violon, ne fait pas exception, 
où l’on reconnaît une fois de plus divers 
coins de Montréal. Le héros, le journaliste 
Nicolas Rivard, achète ses disques chez Archambault, 
Chien Chaud mendie aux abords du métro Berri et les 

deux mangeront même ensemble un spaghetti à deux 
pas de là, chez Da Giovanni. Bref, le lecteur québécois 
est en terrain connu.

Que les lieux soient reconnaissables, familiers, ne suf­
fit pas encore à l’auteur du Matou. Il aime, par surcroît, 
situer ses romans au temps de leur rédaction. Le Mont­
réal d’aujourd’hui est le théâtre principal des ouvrages 
d’Yves Beauchemin. Pour tout dire, l’écrivain n’échange­
rait pas son siècle, même contre celui de romanciers 
qu’il admire, comme Dickens ou Balzac. Il aurait trop 
peur de perdre au change.

«Je suis bien content d’être de mon siècle, affirme-t-il. 
J’aime bien le XIXe, mais vu à travers mes yeux d’homme
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■ Voir aussi la recension du Second Violon 
par Jacques Allard, en page D 5

Yves Beauchemin

La réalité 
la rescous

PHOTO JACQUES GRENIER LE DEVOIR

Le Salon du livre; 
de l’Outaouais I

LE DEVOIR

Le samedi 23 mars

Entrevue avec Vassilis Alexakis,
dossier sur la littérature franco-ontarienne, activités du Salon.
Réservations:, le lundi 18 mars 1996
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De l’avis du romancier, écrire 
consiste d'abord à résoudre un cer­
tain nombre de problèmes aiin d’ex­
primer au moins partiellement ce 
qu’on a envie de dire. C’est aussi un 
travail instinctif qui se fait à tâtons. 
La création des personnages ne lui 
demande pas d effort particulier. 
L'intrigue non plus puisqu'elle est 
en eux. L’écrivain s’acharne donc à 
faire des phrases limpides et natu­
relles. Quant au reste. Yves Beau- 
chemin n’entretient pas de scru­
pules à se projeter dans certains per­
sonnages. Il met de même à contri­
bution des gens qu’il connaît afin 
qu’ils lui servent de modèle |M>ur ses 
héros.

On reconnaît au passage dans Le 
Second Violon un premier ministre 
inspiré de Robert Bourassa. deux 
journaux dans lesquels on peut voir 
Im Presse et Le Devoir, une vedette 
de la télé qui n’est nulle autre que 
Denise Bombardier. Mais selon 1 au­
teur, il ne faut pas y voir un roman à 
clés, un genre qui ne l'intéresse pas 
le moins du monde.

En fait, U Second Violon fait le |x>r- 
trait en action d’un quadragénaire ex­
ceptionnellement insatisfait, résolu 
pourtant à se sortir de la médiocrité 
qui l’habite. Faut-il y voir une méta­
phore de la société québécoise? Yves 
Beauchemin refuse d'aller jusque-là, 
plaidant qu'il écrit surtout au premier 
degré, même si spn écriture charrie 
aussi des idées. A son avis, comme 
c’était ie cas pour U Matou, son ro­
man aborde au premier chef la hanti­
se du vieillissement.

«J’ai 54 ans. Se voir vieillir appor­
te une certaine sérénité mais aussi 
une certaine tristesse. L’illusion 
presque métabolique d'être éternel 
s’estompe peu à peu... L’été dernier, 
j’ai subi une opération qui m'a laissé 
amoindri. J’ai perdu 50 % de capacité 
auditive à l’oreille gauche. Pendant 
trois ans, les médecins ont retardé 
l’intervention de façon à ce que je Vous sentez-vous 

chez vous ici?

MALAISE
SUITE I)E LA PAGE D 1

lorsqu’il utilisait les expressions «néo- 
Québécois» ou «personne-issue- 
d’une-communauté-ethnique». «Pour 
plusieurs des artistes rencontrés, 
toutes ces dénominations sont égale­
ment offensantes. Après dix, vingt ou 
trente ans au Québec, ils se disent 
Montréalais, citoyens du monde. Ils 
disent: “Je suis”, tout simplement!»

Bien intégrés, assurément. Assi­
milés, jamais. C’est ce que l’on re­
tient d'Artistes immigrants, société 
québécoise. Des témoignages feront 
sursauter certains Québécois «de 
souche», en enrageront d’autres. 
Certes, insiste M. Aguirre, l’ouvrage 
est modeste. Modeste, mais com­
bien rare, utile à une meilleure com­
préhension de l’autre et entièrement 
tourné vers l’écoute plutôt que sur le 
jugement ou l’analyse à tout prix.

ARTISTES IMMIGRANTS, SOCIÉTÉ 
QUÉBÉCOISE, UN BATEAU SUR LE FLEUVE
Juan C. Aguirre, Cidihca, Montréal 

1995,186 pages

Le climat postréférendaire 
vu par les écrivains nés à l’étranger
Emile Ollivier: L'apprivoisement Les polémistes

LOUISE LEDUC 
LE DEVOIR

Comment le Québec pourrait-il 
ne pas être raciste? Je ne 
connais pas de société qui ne le soit 

pas. Tout est question de degrés, lit 
cohabitation, ça ne se fait pas com­
me ça. Il faut s'apprivoiser. '

Ainsi parle Emile Ollivier. l’un des 
plus éminents représentants de ce 
groupuscule d’éenvains nés en Haiti, 
installés ici et dont l’œuvre est recon­
nue et estimée.

«Beaucoup de chemin a été par­
couru depuis les années (50 ou 70 
alors que les éditeurs me deman­
daient pourquoi je n’allais pas publier 
mes manuscrits dans mon pays. Au­
jourd’hui, plusieurs écrivains immi­
grants font partie des anthologies de 
littérature québécoise», se réjouit-il.

Pour les Haïtiens de sa «vague mi­
gratoire», celle du début des années 
(50, l’intégration a été relativement fa­
cile, soutient l’auteur des Urnes scel­
lées et de Passages, titre qui lui a valu 
en 1991 le prix littéraire de Mont­
réal. «Nous étions parmi les pre­
miers Noirs qui parlaient français à 
arriver au Québec, souvent très sco­
larisés. Il m’a semblé que deux exo­
tismes se rencontraient, qu’un jeu de 
regards a facilité les choses.»

Par contre, M. Ollivier avoue qu'il 
ne conseillerait jamais à un ami de ve­
nir s’installer au Québec aujourd’hui. 
«Le Québec est de moins en moins 
une terre d’immigration.»

Le problème ne vient pas selon lui 
du discours. Jacques Parizeau

marque bel et bien à son avis la fin 
de la génération de nationalistes 
purs et durs qui a conservé de façon 
vive la blessure des Plaines. la pen­
sée de Lucien Bouchard, elle, 
marque un renouvellement par son 
ouverture à la mondialisation, paral­
lèle a l’aspiration traditionnelle de-, 
Québécois. «Le discours n’est plus 
marqué par une aura de revanche», 
note M. Ollivier.

Non. le problème, soutient-il, vient 
plutôt des difficultés économiques 
actuelles. «Montréal, particulière­
ment, est en plein déclin.»

M. Ollivier n’en demeure pas 
moins résolument optimiste. «Le 
Québec a fait montre de sa maturité 
démocratique au référendum. Ix* dé­
bat public est ici tellement impor­
tant, contrairement à l’Irlande, au 
Burundi ou au Salvador. Certaines 
sociétés cherchent la violence, 
d’autres, le consensus.»

Interrogé sur l’influence qu’aura 
eu le Québec, par rapport à Haïti, sur 
son œuvre, M. Ollivier tient à corri­
ger le tir. «On a toujours dit que mon 
œuvre est entièrement tournée vers 
mon pays d’origine. C’est faux. Elle 
est tournée vers l’universalité.»

Passages traitait de l’émigration, 
son dernier roman, Les Urnes 
scellées, de l’impossible retour au 
pays d’origine. «Je suis surtout pré­
occupé par lit vraisemblance.»

Pour le reste, M. Ollivier lit les au­
teurs contemporains, québécois ou 
autres. «Agonie, de Jacques Brault, 
est l’un des plus beaux textes qu’il 
m’ait été donné de lire.»

Julian Samuel

Julian Samuel, 
auteur de Passa­
ge to Lahore et 
de The Raft of 
The Medusa. Né 
au Pakistan, im­
migré au Québec 
il y a dix-sept 
ans.

Je suis con­
vaincu que dans la société qué­
bécoise, il n’y a pas de place pour 

nous, francophones non blancs. Les 
subventions vont toutes à Robert Lepa­
ge et nous ramassons les miettes. Cer­
tains jurys de prix littéraires sont par 
ailleurs encore composés uniquement 
de francophones blancs, ce qui n’est 
plus admissible à Toronto.

«Je suis en contact avec des 
Maghrébins ou autres Arabes mais 
pas avec la tribu québécoise. Mais je 
reste à Montréal car j’y ai plein de 
contacts internationaux.

«Oui, je fais partie d’une commu­
nauté culturelle, au même titre que 
les Québécois de souche.

«Si le Québec ne change pas son 
attitude, d’autres intellectuels comme 
Mordecai Richler continueront de lui 
faire mauvaise presse à l’étranger.»

Sergio Kokis, auteur de Negao et Do- 
ralice et du Pa- __ 
villon des mi­
roirs. Brésilien 
d’origine, au 
Québec depuis 
1969. Prépare 
un roman dont le 
personnage prin­
cipal a cru toute 
sa vie, à tort, Ser&° K,,k,s 
qu’il était mal­
heureux dans son pays d’adoption.

«J’ai été reçu au Québec comme 
un fils. Les gens sont évidemment 
curieux: “D’où venez vous?’’, me de­
mande-t-on encore. Je ne m’en of­
fusque pas, j’y vois plutôt une façon 
de s’approcher de moi. J’ai vécu un

peu partout dans le monde et nulle 
part n’ai-je senti une porte aussi 
grande ouverte.

«Le Québec m’a apporté une telle 
pane que lorsqu’est venu le moment 
d’écrire, c’est en français que les 
mots me venaient, même si la majo­
rité des livres de ma bibliothèque 
sont en allemand et en anglais.

«Le nationalisme, par contre, ne me 
touche pas. Mon père était allemand 
et même au Brésil, je ne me suis ja­
mais senti un grand attachement à un 
pays, à une culture. Ici, je ne participe 
donc pas au débat et je trouve que ce 
n’est pas de mes affaires.

«Mais ces allusions de racisme 
qui tombent sur sa tête ces temps-ci, 
le Québec ne les mérite pas!»

Mona iMtif-Ghat- 
tas, romancière 
et poète, a signé 
cette année Les 
Lunes dç miel.
Née en Egypte, 
arrivée ici en 
1966. ,

«En Egypte, je Mona Latif- 
n’aurais pas pu Ghattas 
écrire ce que
j’écris ici à cause des codes sociaux, 
politiques et religieux.

«Quand on arrive ici, notre nou­
veau pays entre en nous tranquille­
ment. Mes premiers ouvrages 
avaient un souffle oriental, mais 
maintenant, je peux parler du Qué­
bec, que je connais bien.

«Les propos sur le “vote ethnique” 
ont ravivé chez les immigrants une 
ancienne blessure et des souvenirs 
de révolution. Ça m’a beaucoup at­
teint parce que je participe beaucoup 
à la société québécoise et je ne peux 
concevoir d’en être rejetée.

«Peut-être nos enfants arriveront- 
ils à comprendre le nationalisme qui 
nous fait mal à nous, immigrants de 
la première génération.»
Louise Leduc

Di un côté du spectre, Nadia 
Khouri, auteure de Qui a peur 

de Mordecai Ricliler. Fédéraliste 
avouée, professeur de philosophie. 
De l’autre côté du «ring», Claude 
Corbo, ex-recteur de l’Université du 
Québec a Mont­
réal, auteur 
d’une Lettre fra­
ternelle, raison- 
née et urgente à 
mes concitoyens 
immigrants.
Tous les deux 

I aussi convain­
cus de leur mo­
dération, tous 
les deux aussi Nadia Khouri 
capables d’ani­
mer un débat comme peu de gens!

«Certaines personnes critique­
ront sans doute très fortement mon 
texte, admet M. Corbo. Pourtant, il 
se veut un effort de réflexion, d’ana­
lyse, et ne relève pas du tout du 
pamphlet: il n’y a là-dedans ni dis­
cours politique, ni partisannerie.»

L’auteur revient d'abord briève­
ment sur le discours du 30 octobre 
qui a mis le feu aux poudres pour 
ensuite poursuivre avec une 
longue leçon d’histoire canadienne 
et québécoise. Le fil conducteur: 
prouver comment les agissements 
du fédéral et des anglophones ont 
amené les Québécois à rêver d’un 
pays. «J’ai tenté d’expliquer, admet 
Corbo, pourquoi la crise constitu­
tionnelle perdure et j’ai essayé dé ■ 
rassurer les immigrants. Le Qué1 
bec a une longue tradition de res-' 
pect des droits de la personne et 
les immigrants doivent savoir 
qu’un changement constitutionnel 
n’équivaudrait pas à un degré 
moindre de sécurité, de liberté ou 
de prospérité.»

M. Corbo se sent bien placé 
pour écrire cette lettre aux immi­
grants. «Je suis moi-même le résul­
tat d’un long processus d’intégra­
tion qui s’est étendu sur trois géné­
rations. Je suis né à Montréal et je 
me définis comme Québécois mais 
mes origines italiennes sont enco­
re très présentes.»

Cette Lettre, premier titre de Lanc­
tôt éditeur, pose cependant un problè­
me d’importance. On comprend vite, 
qu’elle est destinée à tous ces Québé­
cois nés ailleurs, sans autre adresse 
plus spécifique. Cependant, n’est-cé 
pas insultant pour un «immigrant» dé ’ 
se faire servir un cours d’histoire com- ' 
me on en proposerait à un élève de • 
condaire V? Comme s’il ne savait rien ; 
de la Conquête, du Lac Meech? Pour­
quoi préjuger que cet «immigrant» nè 
sait rien de tout ça alors qu’il habite'id ' 
depuis un an, dix ans ou trente ans ëf‘ 
qu’il a peut-être vécu de grands bouts 
de cette histoire?

«Je n’ai pas voulu faire de sermon», 
jure M. Corbo.

«Malade de ses élites»
Les propos de Nadia Khoùi'i' 

sont tout autres. «La société qùé-^ 
bécoise est surtout malade de ses ' 
élites, de ces mille personnes, en-, 
viron, qui prennent toujours la pà1' 
role et dont les propos sont repris'.' 
dans les médias.»

En fait, Mme Khouri tient à faire la ' 
distinction entre ceux qu’elle appelle ’ 
les courtiers de l’idéologie nationalisé 
te, dont les propos sont à son avis irê: 
quemment racistes, et les gens ordi­
naires. «Le problème vient du dis-, 
cours hégémonique qui se substitué ’ 
à la société entière et qui en donne 
une image raciste.»

Mme Khouri soutient qu’il y a bèj, 
et bien malaise dans la société québé-', 
coise. «Le discours de Parizeau n’a 
été qu’une minute de vérité. L’accélé- ' 
ration d’une division dans la société a 
commencé bien avant cela, quand on 
a mis en branle une industrie de ‘ 
l’identité et forcé les gens à choisir.»

Elle déplore aussi que trop sou­
vent, les médias taisent les voix! 
discordantes par une sélection dç 
l’opinion.
— Pourtant, vous avez fait l’objet dÇ 
très nombreux articles, non? '
«Oui, avoue-t-elle. J’ai vraiment eu! 
une bonne couverture.»
L. L. S

. f
LETTRE FRATERNELLE, RAISONNÉE ET < 

URGENTE À MES CONCITOYENS V; 
IMMIGRANTS

Claude Corbo, Lanctôt éditeur, ; 
Montréal, 1996,136 pages

QUI A PEUR DE MORDECAI RICHLER!
Nadia Khouri, Éditions Balzac, 

1995,159 pages

BEAUCHEMIN «Écrire, un travail de terrassier»
SUITE DE LA PACE D 1

du XX' siècle. À cette époque-là, au 
Québec, ce n’était pas gai. L’emprise 
de la religion et du clergé aurait été 
très étouffante. Je n'aurais pas pu pro­
duire l’œuvre que j’écris maintenant. 
Je n’aurais probablement même pas 
eu accès à des études avancées, de 
par mes origines sociales. Car je 
viens d’un milieu très modeste. Alors. 
C’aurait été une tout autre histoire, un 
autre Yves Beauchemin... J’aurais

Eeut-être été commis dans le Vieux- 
lontréal, dans une grande épicerie, 
ou encore, avec un peu de chance, je 

me serais retrouvé vicaire dans une 
paroisse.»

Qu’on l’assimile aux prends roman­
ciers populaires du XIX siècle ne l'en­
nuie pas, non, pourvu que l’on ne 
donne pas une valeur péjorative au 
mot «populaire». Encore qu’il ne 
veuille pas débattre de telles ques­
tions puisque, selon lui, un auteur est 
toujours mal placé pour se porter à la 
défense de ses livres. «Un romancier 
qui défend son roman, explique-t-il, 
ressemble à une mère qui essaie de 
nous convaincre que sa petite fille est 
la plus belle de la rue. On va l'écouter 
avec un petit sourire.»

Yves Beauchemin précise tout de 
même qu'il n’a jamais écrit dans l’in­
tention de faire des best-sellers.

Il n’appartient pas non plus à ceux 
qui ont de la littérature une vision 
éthérée et douillette. «Tous les ar­
tistes que je connais travaillent com­
me des chiens. Arriver à finir une 
œuvre, à l’achever le plus possible, 
c’est un travail de patience qui de­
mande énormément de résistance 
nerveuse. Et puis, il y a le métier 
qu’il faut apprendre et qui rentre 
peu à peu. Effectivement, mes livres 
me coûtent beaucoup,d’efforts. 
Comme tout le monde. Ecrire pen­
dant cinq heures, c’est un travail de 
terrassier, comparable à n’importe 
quel travail physique épuisant.»

puisse, me sachant mélomane, profi­
ter au maximum de mon oreille qui 
était grugée par un neurinome. Mais 
il fallait h* faire avant que la tumeur 
dépasse deux centimètres sinon mes 
chances de conserver mon ouïe tom­
baient à presque rien... Même si ja­
mais ma vie n’a été en danger, ç’a été 
une illustration que j'avais 50 ans. J'ai 
compris alors que la veille de tomber 
malade, un homme est toujours en 
santé.»

Voilà peut-être ixmrquoi Le Second 
Violon s’avère un roman plus grave 
que ceux qui l’ont précédé. A ce cha­
pitre. les thèmes qui s’en dégagent ne 
mentent pas: la mort, le vieillisse­
ment, le rejet, la médiocrité, la disso­
lution du couple, la dérive des jeunes. 
( >r, comme l’indique l’auteur, l’ouvra­
ge ne s’achève pas pour autant sur 
une note pessimiste. «C'est un roman 
qui se termine sur le bonheur raison­
nable, la seule chose à laquelle on est 
en droit d’espérer ici-bas en atten­
dant, bien sûr, la mort.»

Action oblige, Le Second Violon in­
tègre en outre une histoire de corrup­
tion. 11 ne s’agit pas cependant d’une 
dénonciation politique, au dire de l’au­
teur. Simplement, ajoute-il, l’appétit 
du pouvoir et de l’argent de même 
que la faiblesse humaine se retrou­
vent ici comme partout ailleurs.

En revanche, Yves Beauchemin 
croit que son roman renvoit une 
image fidèle de la crise des valeurs 
qui secoue le Québec d’aujourd’hui 
au même titre que toute,s les autres 
sociétés occidentales. A une diffé­
rence près selon lui.

«Le peuple québécois joue son 
existence à long terme, repète-t-il. 
Ce problème-là n’est pas résolu. 
Alors, c’est un élément supplémen­
taire qu’on ne retrouve pas dans les 
autres pays occidentaux, ce qui crée 
un surcroît de tension et d’angoisse. 
Autrement dit, être québécois, c’est 
un petit peu plus compliqué qu’être 
occidental. Mais pas autant que 
pour d'autres hommes ailleurs sur 
la planète, qui sont pas mal plus mal 
pris que nous autres. En fait, nous 
sommes des Occidentaux qui 
n’avons pas encore de garantie de 
survie collective. Et à cet égard, la 
souveraineté est peut-être une ré­
ponse à ça mais pas à des pro­
blèmes philosophiques. »

D’ailleurs, Yves Beauchemin a 
beau avoir des convictions politiques, 
il ne croit pas que le roman soit l’en­
droit pour les exprimer. Le roman à 
thèse: non merci. Il lie par contre sa 
pratique d’écrivain au sort réservé à 
la langue française en Amérique. 
«J’arrêterais peut-être d’écrire si j’arri­
vais à la conclusion que la société 
française au Québec était condamnée 
à la disparition. Mais j’espère ne ja­
mais arriver à ce constat.»
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Une paix rêvée
UNE PAIX A VIVRE

Kachid Mimouni. Editions Stock 
Haris, 1995,255 pages

N Aï M KATTAN

n février 1995, Rachid Mimouni est mort. 
2j II avait 50 ans. Auteur de plusieurs ro­
mans, il s'en est pris, quelques années avant sa 
mort, à l'intégrisme qui ravageait son pays, 
l’Algérie.

Dans ses romans, Mimouni évoque la socié­
té née d'un nationalisme triomphant, appelant 
de toute la force de sa parole à une véritable li­
bération de son peuple.

Une paix à vivre est une chronique des pre­
mières années de l'Algérie indépendante. C’est 
aussi l'histoire d'un adolescent, Djarbi, qui, 
après avoir perdu ses sieurs et ses parents 
dans des circonstances dramatiques, est admis 
à l’Ecole normale de la capitale. Silencieux 
sans être taciturne, il s'intégre à la vie de ses 
compagnons de l’internat et, dans son initia­
tion à la réalité humaine qui l’entoure, il se ré­
vèle à lui-même et aux autres.

Roman d’apprentissage, Mimouni évoque 
dans ce livre, son dernier, une Algérie naissan­
te à laquelle certains Français ne parvenaient 
pas à faire leurs définitifs adieux, cherchant à 
servir un peuple qu'ils aimaient sans jamais en 
faire partie...

L'auteur dresse des portraits inoubliables de 
certains de ses professeurs. Celui, par 
exemple, d’une institutrice austère, à cheval 
sur la discipline. Quoique fille de militaire, elle 
aida les militants du FLN pourchassés par les 
Français. 11 y a aussi le psychiatre qui devint le 
directeur de l’école. Ferme adepte du pouvoir 
de l’éducation, il cherchait à faire sa part dans 
la formation d’une élite de futurs dirigeants.

Dans ce livre de souvenirs dont les cha­
pitres peuvent être détachés pour constituer 
un ensemble de nouvelles, Mimouni nous ra­
conte la savoureuse histoire du professeur de 
musique qui échoue dans cette école à la suite 
d’une merveilleuse aventure qui se termine en 
drame. Voici un berger qui joue de la flûte. De 
passage dans sa campagne,, un missionnaire 
français l’écoute par hasard. Ébloui, il convainc 
son père de lui permettre de prendre, en ville, 
des leçons de piano. Remarquable talent 
qu’une Parisienne accueille et présente dans 
son salon comme une curiosité. L’effet de 
l’exotisme épuisé, le berger-pianiste est laissé 
à lui-même et n’a d’autre choix que de rentrer 
chez lui. Là, personne n’a entendu parler de 
lui. Il a beau exhiber les articles des journaux 
de Londrçs et de Paris, rien n’y fait. Le direc­
teur de l’École normale l’engage et il affronte 
alors quotidiennement le mépris des étudiants 
qui préfèrent la musique populaire de leur 
pays à tous les classiques.

Chaque instituteur a son histoire. Celle du 
professeur de mathématiques est terriblement 
cruelle. Distrait, mal habillé, dès la fin des 
cours, il se précipite pour retrouver sa petite 
villa où règne un perpétuel silence. Conscients 
de l’importance des mathématiques, deux étu­
diants veulent se débarrasser de lui. Un jour, à 
la sortie des classes, ils le suivent. Il se rend 
jusqu’aux bas-fonds de la ville où, dans un 
humble café, il s’attable devant une bouteille 
de vin. Le lendemain, alors qu’il se trouvait en­
core à l’école, les deux gamins s’introduisent 
dans sa villa et découvrent sa femme. Immobi­

lisée i>ar la paralysie, elle leur raconte son dra­
me. Victime d’un accident de voiture où leur 
unique fille a trouvé la mort, son mari qui, 
éméché, conduisait le véhiculé vit désormais 
dans une culpabilité dont il cherche à payer le 
prix en se dévouant à sa femme malade.

Nous assistons, dans ce livre, à la disparition 
d'un monde. Un autre se dégage dans les 
affres d'une difficile naissance. Mimouni dessi­
ne les ligures des hommes et des femmes de 
la transition. En ces années, tous les espoirs 
étaient encore permis... Des adolescents, in­
conscients, assoiffés de plaisir et de jeu, s’ap­
prêtent à faire leur entrée dans cette société et 
s’aperçoivent brutalement de la lourde presen­
ce du pouvoir et de sa cruauté. A l'intérieur de 
l'école d’abord. Et puis, quand, innocemment, 
ils organisent une manifestation, ils sont ré­
duits au silence par les représentants du nou­
veau pouvoir, la police les pourchasse et cer­
tains parmi eux passent une nuit derrière les 
barreaux. On finit par les relâcher en leur 
conseillant de ne s’occuper que de leurs 
études et de ne plus se mêler de politique. Et 
voici la nouvelle génération prévenue.

Dans Une paix à vivre, Mimouni procède à 
un retour à son enfance mais aussi aux débuts 
de l’Algérie actuelle. On le sent nos­
talgique d’une ère révolue où, déjà, 
on pouvait lire les inscriptions des 
prolégomènes de futures violences.

Ia“ héros de ce roman, Djarbi, est 
atteint de leucémie. Et alors qu’une 
jeune fille entrouvre pour lui les 
portes de l’amour, il apprend qu'il est 
condamné, qu'il ne lui reste que 
quelques mois à vivre. Le livre se ter­
mine par ces mots:

«11 comprit aussi qu’il allait pleine­
ment vivre le temps qui lui restait, 
qu’il saurait jouir de chaque instant, 
de chaque minute qui passe et que 
cela valait bien toute une vie. Il se 
laissa gagner par le grand vide qui envahissait 
son cœur, fit le silence en lui et, lentement, il 
s’ouvrit à l’inconscience du monde. Pour la 
première fois enfin, il se sentit pleinement heu­
reux, à l’abri de toute atteinte du monde ou du 
sort.»

Je me demande si Mimouni, cet homme 
doux qui, avant sa mort prématurée, fugitif des 
intégristes, a dû se cacher, n’a pas inscrit ces 
mots comme son propre testament.
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De jeunes musulmanes participent à la marche de 
l’indépendance à Alger, le 3 juillet 1962, au 
lendemain de la déclaration du président français.

ŒUVRES COMPLÈTES - 10HE S
Jean-Jacques Rousseau, Im Pléiade, Gallimard, Paris, 

1995,1928 pages

CLAUDE I) A UI* H I N 
COLLABORATION SPÉCIALE

On l’oublie souvent, mais avant de se lancer dans la 
philosophie et dans la littérature, Jean-Jacques Rous­
seau était musicien. Cette dimension de son activité pro­

fessionnelle est la plupart du temps négligée parce que 
mesurée à l'aune du compositeur mineur qu’il était. 
Outre le compositeur plus ou moins heureux d’opéras, de 
motets et de romances, Rousseau a été un théoricien et 
un historien de la musique de première importance. C’est 
à ce double titre que Diderot et d’Alembert lui avaient 
confié, en 1749, la rédaction des articles de musique de 
leur grande Encyclopédie. Professionnel et minutieux en 
dépit du jugement sévère qu’il s’adresse, le musico­
graphe attitré du grand œuvre vante, dans Les 
Confessions, la ponctualité dont il a eu à faire preuve: «Di­
derot (...) me proposa la partie de la musique que j’accep­
tai et que j’exécutai très à la hâte et très mal dans les trois 
mois qu’il m’avoit donnés comme à tous les autres au­
teurs qui dévoient concourir à cette entreprise: mais je 
fus le seul qui fut prêt au terme prescrit» (O. C. La Pléia­
de, 1,348).

Or, cette insatisfaction s’est révélée créatrice. 
Lorsqu’en 1751 paraît le premier tome de l'Encyclopédie, 
avec 19 de ses articles sur la musique dont il n’avait pas 
eu la chance de corriger les épreuves, Rousseau entre­
prend immédiatement de les réviser et de les augmen­
ter. Il décide alors de donner un dictionnaire terminolo­
gique de la musique où se conjugueraient les questions 
techniques et esthétiques, pratiques et spéculatives. Il en 
poursuivra l’élaboration jusqu’en décembre 1764, date à 
iaquelle il envoie le manuscrit du Dictionnaire de mu­
sique à l’éditeur parisien Duchesne, en échange d’une 
substantielle rente viagère. «Aucune œuvre de Rousseau 
n’a requis, pour être menée à terme, un laps de temps 
comparable», précise Jean-Jacques Figeldinger dans son 
introduction au Dictionnaire de musique.

Un ouvrage capital
Malgré sa précocité dans l’histoire de la lexicographie 

musicale de langue française, le Dictionnaire de Rousseau 
demeure un ouvrage capital pour les musicologues d’au­
jourd’hui. On s’y réfère tout particulièrement en ces temps 
épris d’authenticité dans la réinterprétation des œuvres 
musicales baroques. Sonates et symphonies n’avaient pas 
en 1750 la signification que leur a assignée l’expérience 
classique viennoise après le règne des Haydn, Mozart et 
Beethoven, de 1770 à 1827. Chopin et Mendelssohn 
n’avaient pas encore stylisé la barcarolle lorsque Rousseau 
la repère au long de la lagune vénitienne et la dépeint d’un 
coup de crayon anticipateur du rapport d’ethnomusicolo- 

; gie. Dans ces années de rédaction du Dictionnaire. Bach 
est pratiquement inconnu en dehors des cours alle­
mandes alors que Haendel domine sur Londres. Si l’on se 
prend à regretter l’absence totale de référence à ces 
géants du baroque finissant dans l’ouvrage de Rousseau, 
c’est par anachronisme. Néanmoins, l’auteur du Diction­
naire accorde le plus grand intérêt à leur modernisant 
émule, Johann Adolf Hasse, dont notre époque redé­
couvre la magnificence de la musique sacrée. Il illustre 
aux yeux de Rousseau, et c’est tout à fait juste si Ton se re­
porte aux conditions des communications à l’époque, la 
quintessence de l’esthétique allemande. Aux articles 
«Compositeur», «Orchestre» et «Style», Hasse et Heinrich 
Graun voisinent avec les idoles italiennes de Rousseau.

Dans la foulée du débat sur les esthétiques italienne et 
française, Rousseau entreprend de rationaliser,, dans le 
Dictionnaire, les caractéristiques des deux musiques. Il 
espère ainsi démontrer, une fois pour toutes, les fonde­
ments de la musicalité italienne et de la musicalité fran-

Içaise. Galuppi, Pergolèse, Vinci, Léo, Jommelli, tous 
compositeurs qu’il vénère, sont appelés à la rescousse 
pour faire obstacle à Royer et à Rameau qui comman­
dent la scène musicale française. Ces Italiens longtemps 
négligés, sont, là encore, des compositeurs dont l’intérêt 
refait surface aujourd’hui. C’est à leur style fait de lignes 
mélodiques soutenues par des piliers homophoniques 
que s’est frotté Mozart pour former le sien.

Aussi reconnaît-on à Rousseau une remarquable intui­
tion esthétique pour avoir, avant tout autre, pressenti le 
déferlement du Sturm und Drang annonciateur de la pre­
mière révolution musicale viennoise. Dans le même 
sens, on lui concède d’avoir, par son culte du sentiment 
et par son influence sur Gluck,, provoqué l’éclosion de 
XEmpfindsamkeit, mouvement esthétique précurseur du 
romantisme allemand. Le paradoxe génial de Rousseau a 
consisté en une oscillation elliptique entre la recherche 
des origines lointaines et la projection vers un futur ini­
maginable. Cette révélation s’est opérée au détriment 
d’une histoire qui lui semblait trop récente et trop immé-
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diate pour ne pas générer l’inertie.
Au mois de mai 1995, Gallimard publiait le tome V des 

Œuvres complètes de Jean-Jacques Rousseau dans la col­
lection La Pléiade. L’ouvrage comporte les écrits de Rous­
seau sur la musique, deux textes sur le théâtre, la Lettre à 
d’Alembert et De l’imitation théâtrale. Quelques essais his­
toriques et scientifiques s’y trouvent également. Mais ce 
sont les écrits musicologiques, et tout particulièrement le 
volumineux Dictionnaire de musique de Rousseau, qui 
constituent le point de mire de cette remarquable édition.

Un travail d’envergure
Les textes ont été établis, introduits et annotés par des 

musicologues et littéraires, suisses à deux ou trois ex­
ceptions près. Les noms de Bernard Gagnebin, Jean Sta- 
robinski, Samuel Baud-Bovy et Jean-Jacques Eigeldinger 
s’imposent par leur réputation, certes, amis plus encore 
par l’envergure de leur travail. Celui d’Olivier Pot révèle 
un chercheur de fond qui a assuré l’établissement et l’an­
notation de six des 19 textes du recueil, y compris de 
l’explosive Lettre sur la musique française.

Le Dictionnaire de musique illustre bien cette philoso­
phie de l’histoire du goût et de l’esthétique. On trouve en 
effet dans les articles «Canon», «Fugue», «Imitation» et 
«Sonate» un rejet systématique des grandes formes ba­
roques, la fugue particulièrement Le procédé contrapun- 
tique d’imitation thématique y est dénigré en faveur des 
répliques motiviques, jugées moins scolastiques, plus ex­
pressives et plus fantaisistes. Rousseau se détourne des 
rougeoiements crépusculaires du baroque pour laisser 
s’épancher en lui l’aube encore incertaine du classicisme.

Côté pervers toutefois: le militantisme outrecuidant de 
Rousseau en faveur de la musique italienne et ses propos 
outranciers à l’égard de la musique française ont valu à ces 
écrits la désapprobation radicale de la musicologie françai­
se. Même la parution du dernier volume de La Pléiade a 
ét<é accueillie avec ironie par la presse musicale parisienne. 
«Écrivains connaisseurs de la musique, Rousseau: une fes­
sée pour délit d’ignorance», titrait Le Figaro littéraire du 13 
juillet 1995 sous la plume de Marcel Schneider. A l’opposé, 
la presse helvétique a salué le travail monumental des 
chercheurs de l’université de Genève et présenté avec sé­
rieux la «vocation de musicien de Rousseau» (Journal de 
Genève et Gazette de Lausanne, 24 et 25 juin 1995).

Mauvaise foi d’un côté, chauvinisme complaisant de 
l’autre? Peut-on risquer une explication structurelle de ces 
positions contradictoires? Il règne, semble-t-il, un état d’in­
compatibilité entre les sensations musicales de Rousseau 
relatives au langage, enracinées dans l’intériorité, orientées 
vers l’audition, et la conception française de la musique, 
oratoire, naturaliste et picturale. De là l'insoluble conflit qui 
oppose la philosophie musicale de Rousseau aux pratiques 
des musiciens français, alors qu’elle se reconnaît des affini­
tés avec les esthétiques italo-germaniques.

L’auteur est musicologue et professeur au département de musique 
de l’Université du Québec à Montréal. Il a publié un Rousseau 
musicien des Lumières (Montréal, Courteau, 1992) et collabore 
au Dictionnaire de Rousseau à paraître chez ChampionSlatkine 
(Paris-Genève) en 1996. En coopération avec une équipe de musi­
cologues de l’université Lumière-Lyon 2, il prépare une édition mu- 
sicologique, critique et comparée du Dictionnaire de musique et 
des articles de musique de Rousseau datis /Encyclopédie.

John x
le Carre

Notre
jeu

roman
Seuil

« Notre jeu est un livre romantique. 
À la manière de Walter Scott, le 
Carré nous entraîne dans des 
paysages d'une beauté à couper le 

souffle. »

Der Spiegel

«John le Carré nous, satisfait 
pleinement avec Notre jeu. Cet 
extraordinaire roman politique 

, prévoit avec une . surprenante 
intuition la crise de la Tchétchénie 
et des autres nations du Caucase. »

La Repubblica

«Notre jeu, c'est passionné, c'est 
brillant^ c'est désabusé. C'est le 
meilleur la Carré depuis Un pur 

espion. » .

Trufo Misto, Le Devoir

« Avec Notre jeu, Téçrivain britan-. 
nique retrouve la veine de ses 
anciens chefs-d'œuvre.»

Le Nouvel Observateur

365 pages, 29,95 S Les Éditions du Seuil
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Didier Decoin: 
écrivain du grand large

I* O K S I E

U* dernier roinun de Didier Decoin aurait pu se 
passer aux îles de la Madeleine et, pour le prochain, 
l’écrivain profite de sa visite au Salon du livre de 
Trois-Rivières pour opérer le travail de repérage.

CHRISTIAN RIOUX
CORRESPONDANT DU DEVOIR À PARIS

Sarah McNeill aurait pu naître aux îles de la Madelei­
ne. lit jeune héroïne de La Promeneuse d’oiseaux, le 
dernier roman de Didier Decoin, aurait alors grandi sur 

l’ile d’Entrée, ce caillou lisse perdu dans le golfe du Saint- 
1-auront où s’accrochent une poignée de descendants de 
Britanniques. «C’est vrai, reconnaît l’écrivain. D’autant 
plus que j'ai fait, il y a quatre ans, l'un des plus beaux 
voyages de ma vie sur le bateau qui relie Montréal à Cap- 
aux-Meules. Les îles de la Madeleine, c’est un endroit où 
je vivrais sans hésitation!»

Au lieu de cela, Sarah s’est échouée sur la plus septen­
trionale des îles anglo-normandes: Alderney, à 40 kilo­
mètres des côtes de France. Depuis longtemps, Didier 
Decoin rêvait de peindre ce rocher aride qu’il contemple 
depuis 17 ans de sa petite maison de pêcheur du cap de 
la Hague, près de Cherbourg.

Pendant des mois, il a cherché une histoire qui pour­
rait s’y dérouler. Jusqu’à ce qu’il tombe sur celle, véri­
table, de lady Franklin qui, en un quart de siècle, lança 
52 expéditions pour retrouver les restes de son époux 
disparu au cours d’une mission polaire.

«Je me suis demandé comment réagirait un personna­
ge de roman comme Sarah à cette histoire d’amour abso­
lu.» Il n’en fallait pas plus pour qu’une paysanne née sur 
une terre où ne poussent que des bouses de vaches dé­
couvre l’amour dans les bras de Gaudion, un maraîcher 
breton aux mains aussi larges que Didier Decoin. Sarah 
cherchera ensuite sa trace des docks de Londres aux pri­
sons de Pont-l’Évèque.

Ecrit au siècle dernier, le roman de Didier Decoin au­
rait nourri les feuilletons de la grande presse populaire. 
Nul doute que les lecteurs se seraient passionnés pour 
cette diablesse de femme qui devient assistante d’un 
taxidermiste londonien, rencontre Oscar Wilde, monte 
clandestinement sur les bateaux, assiste aux premiers 
bains de mer en Normandie et voit, à sa façon, basculer 
le siècle.

Disons-le tout de suite, avec ses héros courageux, 
simples et fidèles, Didier Decoin est une exception dans 
lé paysage littéraire français. Plutôt que de pleurer sur la 
noirceur de l’âme humaine et d’en gratter les recoins, il 
ne cesse de s’émerveiller de ses ressources qu’il évoque 
avec lyrisme. «Aujourd’hui, les gens sont très moroses et

__ Didier
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PHOTO CHANTAL PROUST

Didier Decoin

n’osent pas aller au bout de leurs rêves, comme des en­
fants qui ont trop de jouets et ne savent plus quoi faire. 
[...] Quant aux écrivains français, ils préfèrent se regar­
der le nombril.»

Grand gaillard au physique de marin, Didier Decoin a 
beau se peindre en Robinson, il n’est pourtant pas du 
genre à s’exiler au milieu de nulle part. Loin des brumes 
normandes, ses journées s’égrènent entre son bureau de 
l’opulente avenue Montaigne et le restaurant Larochelle 
où défile le jet-set de la télévision et des ambassades. Au­
teur de 26 romans, secrétaire de l’académie Goncourt (et 
lauréat du prix en 1977), il a dirigé la production des fic­
tions de la télévision d’Etat française, dont le feuilleton 
franco-canadien Jalna. Toujours conseiller du président 
de France Télévision, il fut reçu en septembre à l’Elysée 
parmi un groupe d’écrivains triés sur le volet. Decoin fait 
donc partie de ces auteurs que les jeunes auteurs de la 
télévision rêvent de croiser sur leur chemin.

On ne le dirait pas en découvrant les bateaux minia­
tures et le coffre de pirate qui encombrent son bureau. 
Au mur, la peinture d’un navire rappelle son roman à 
succès, La Femme de chambre du Titanic (Points Ro­
man). C’est encore au bord de la mer, en Belgique, qu’il 
tournera cet été son premier film pour le cinéma (il a réa­
lisé deux téléfilms et des documentaires). 11 s’agit de 
l’adaptation de Docile, un roman qui met en scène une 
jeune institutrice qui est aussi prostituée. Sophie Mar­
ceau a boudé le scénario. Didier Decoin cherche donc 
une débutante pour tenir le rôle-titre.

Mais il se défend d’écrire en pensant au cinéma ou à la 
télévision. «Quand on écrit pour la télévision, on ne pro­
mène pas ses personnages dans les docks de Londres. Il 
y a 18 ans, on m’avait mis en garde: “N’écris pas pour le 
cinéma. Surtout pas pour la télévision!” Heureusement, 
aujourd’hui, beaucoup d’écrivain, comme Michel Tour­
nier et Patrick Modiano, ont dépassé ces préjugés et ac­
ceptent de travailler à la télévision.»

C’est encore au large, à Saint-Pierre-et-Miquelon, que 
se déroulera son prochain livre. Didier Decoin y met en 
scène une Québécoise et une Française, Jehanne et Ma­
rion, qui recueillent une oie sauvage qu’elles soigneront 
et mèneront jusqu’à Trois-Rivières et Montréal. Au 
menu: écume, embruns et bourrasques à profusion.

L’invitation du Salon du livre de Trois-Rivières, qui 
amène Didier Decoin au Québec, ne pouvait donc mieux 
tomber. Il profitera de deux jours à Montréal pour faire 
la tournée des boîtes de nuit et des hôtels, puisque ses 
héroïnes termineront leur course contre la mort par une 
tournée des grands ducs dans la métropole. Qu’est-ce 
qu’on ne ferait pas pour la littérature!

MON PIANO BLEU 
(POÉSIE COMPLÈTE. 10HE I)

Fisc iMsker-Schiiler, traduit de l'alle­
mand par Jean-Yves Masson et An­

nick Yaiclie, Fourbis (Collection 
SU), Paris, 1995,382papes

LE PREMIER REGARD 
ALAIN SIDED

Arfuyen, Im Noroît, Paris, Montréal, 
1995,80 pages

DAVID CANTIN

Chronique consacrée habituelle­
ment aux œuvres québécoises, 
il est plutôt rare d’y voir aborder la 

poésie étrangère. Pourtant, 
je ne pouvais passer sous 
silence deux parutions ex­
ceptionnelles! D’abord, la 
première grande traduc­
tion, en langue française, 
d'un texte de l’une des plus 
importantes poétesses alle­
mandes de ce siècle: Mon 
piano bleu d’Else Lasker- 
SchUler, chez Fourbis. 
Confrontations du poé­
tique et du philosophique.
Aussi, Le Premier Regard 
d'Alain Suied, qui té­
moigne d’un des parcours 
les plus intéressants de la 
littérature française actuel­
le (en coédition Arfuyen-Le 
Noroît).

Moins connue des lec­
teurs francophones que 
Gottfried Benn ou Georg 
Traki, Else Lasker-Schüler 
demeure toutefois l’une 
des figures marquantes de 
l’expressionnisme alle­
mand des années 20. Son 
existence constamment bouleversée 
par de nombreux exils, de la Suisse 
à Jérusalem, oscille entre la détresse 
et la grâce. Titre de son ultime re­
cueil, Mon piano bleu reprend des 
poèmes de la dernière période de cet 
œuvre monumental. Lectrice assi­
due des vers de Novalis, de la Bible 
et de la Kabbale, Else Lasker-Schii- 
ler retranscrit une voix intérieure dé­
pouillée qui trouve son origine dans 
l’intuition visionnaire.

D’une grande limpidité, cette poé­
sie, issue d’un chant très pur, donne 
naissance à une véritable célébration 
de l’énigme que suggère l’amour 
comme la mort: «J’ai cnez moi un 
piano bleu. / Pourtant je ne 
sais pas les notes. / Il est 
dans l’ombre de la porte, à 
la cave. / Depuis que le 
monde est devenu abject. /
Quatre mains d’étoiles 
jouent dessus / — la fem­
me de la lune dans sa 
barque chantait — / Et les 
rats dansent à présent sur 
ce bruit de ferraille. / Le 
clavier est fracassé... / Et je 
pleure la Morte bleue. /
Ouvrez, ouvrez-moi, mes 
beaux anges, / — Car j’ai 
mangé d’un pain amer — /
De mon vivant la porte du 
ciel — / Même si cela vous 
est interdit.» D’une surpre­
nante richesse, cette quête 
spirituelle dévoile un ré­
seau d’images où l’on passe 
de l’émerveillement le plus 
simple aux mystères sym­
boliques issus de la 
confluence des traditions 
religieuses. Près de l’uni-
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vers onirique des toiles de Marc 
Chagall, la diversité ponctue ce livre 
qui renferme plusieurs portraits fan­
taisistes d’amis célèbres côtoyant la 
beauté angoissante que génère un 
Berlin-Babel mythique. Cette voix 
éclatante, n'ayant pas complètement 
délaissé l’emphase du romantisme, 
est d’ailleurs très bien rendue dans 
une traduction sentie de Jean-Yves 
Masson et Annick Yaiclie. Repre­
nant les mots de Karl Kraus, je 
considère la parole d’Else Lasker- 
Schüler comme «la plus forte et la 
plus égarée des apparitions lyriques 
de l’Allemagne moderne».

Traducteur remarquable de Dylan 
Thomas, William Blake et John 

Keats, Alain Suied s’engage 
parallèlement dans une 
œuvre créatrice personnel­
le qui vise à unifier l’expres­
sion poétique et l’intuition 
philosophique. Proche, en 
ce sens, des démarches res­
pectives de Roger Munier 
ou de Michel Camus, Le 
Premier Regard propose 
une habitation poétique du 
monde, à partir de struc­
tures telles que l'anaphore 
ou le paradoxe. A travers 
son expansion, qui détermi­
ne les souvenirs provoqués 
par les premiers instants de 
la naissance perceptive: 
«Les yeux sans vision / l’ap­
pel sans parole / du nou- 
veau-né / rencontrent le 
monde / dans le premier 
regard. / Souviens-toi / et 
l’énigme se déplie. / Dans 
la demeure d’un seul souri­
re / tu habites l’inespéré.» 
Cette suite, composée de 37 
poèmes, affirme l’étemel re­

tour du temps contenu dans «l’espa­
ce sans contours de l’origine», où se 
retrouve l’évanescence des choses. 
Ainsi, Suied puise dans la mémoire 
sensible de l’être, pour rendre un 
état de conscience qui cherche à uni­
fier les étapes décisives de la vie hu­
maine. dans la dernière partie intitu­
lée «L’enjeu du poème», il mention­
ne d’ailleurs que «le poème doit ten­
ter d’approcher le lieu insituable, in­
formulable, le moment sans objet ou 
la vérité détournée par le langage re­
vient par la distance même qui nous 
en séparait». Je crois que Le Premier 
Regard réussi à tenir ce pari de ma­
nière admirable.

La
COLLECTION DU MUSEE D'ART MODERNE

poésie de Else Lasker-Schüler
s’apparente à l’univers onirique des toiles de 
Marc Chagall. Ci-haut, Les Fiancés de la tour 
Eiffel, 1938-39.

L’OUVERTURE A L AUTRE»

JEAN-PIERRE RONFARD, 
HOMME DE THÉÂTRE 
CULTURE ET CRÉATION 

LES SŒURS ENNEMIES 
OU THÉÂTRE QUÉBÉCOIS

UNIVERSITE 
DE MONTRÉAL 
PAVILLON PRINCIPAL 
SALLE M-415 
A17H30
ENTRÉE GRATUITE

MARD119 MARS
MONIQUE LARUE 
ROMANCIÈRE 

PROFESSEUR
L'ARPENTEUR ET 

LE NAVIGATEUR

RENSEIGNEMENTS 
(514) 345-7369 Le Devoir

revue

CENTRE IVETIWS Ql FBECOISES
DES FRANÇAISES

CNIVERSITÉ DE

ÉDUQUER QUAND MEME

§ printemps 1996

NUMÉROS PRINTEMPS 1996
VOLUME 20

ï sables, 
une

Démocratiser l'éducation est toujours un projeL b,
Former des êtres aptes a 9°fl rWeloorcr et léguer des valours et i

d°n^rSnrieDré«nte pourtant un défi de taille. Mai* comme le |.u

ïtf.îïïSr essayer -are eH«W£éduquer quand mê™.

« Seule l'mertie ertmenaçante », d.sa.l Saint-John Perse,

ESSAIS ET ANAIY5ES 

Démocratiser, encor» et 
toujours I
JOCELYN BERTHELOT

Les dérives mécaniques 
de l'université
paulgrell

L'alouette au miroir: 
l'utopie du PC 
MICHIKO FRACHET 

Vu» du tableau noir:
la démocratisation 
de l'éducation 
AMINE TEHAMI 

Voyage au coeur de 
la rectitude
MARIE-FRANCE PROULX

Ça conscient : 
le modèle est nu
ANDRÉ THIBAUT

Ramener le sujet
JÉRÔME ÉUE

Enseigner la iméroture:
oui, mois laquelle *
LOUIS CORNEU1ER
Deux grands changements
en éducation des arts
JACQUES- AliERTWAllOT

Les universités en région:
des universités de 
voiftinog#
PATRICE LEBLANC

Démocratie et libéralisme:
un compromis par le
pluralisme
ïnititutionn«l
MARC CHEVRIER

Pour une école à temps
partagé
ALAIN MASSOT

IMAGE
Modéiem/tâbouret

marc séguin

POÉSIE ET FICTION
Poèmes
MICHEL PONCE

In memoriam 
LOUISE COUTURE 

Poèmes 
RÉALOUEUET 

Albertin# Lavallée 
RÉALOUEliET 

DOCUMENT 
vSTTiïp fin de siècle

JOCELYN LÉTOURNEAU

Abonnement individuel: 25,00 $ 
Abonnement institutionnel: 40,00 $ 
Abonnement de soutien: 40,00 $
Le numéro simple: 8,00 $

Revue Possibles,
B.P. 114,
Succursale Côte-des-Neiges, 
Montréal, Québec 
H3S 2S4

NOM___________________________
ADRESSE_______________________
VILLE___________________________
PROVINCE_____________________
OCCUPATION_____________________________________________
CI-JOINT CHÈQUE OU MANDAT-POSTE DE 25,00 S POUR UN 
ABONNEMENT À QUATRE NUMÉROS À COMPTER DU NUMÉRO

_____ CODE POSTAL.
TÉLÉPHONE

I A IK AM USi 1 
IHI MIIIOIII

V I T H I N K 
DH I. I V K K 
PRATIQUE

OBSEDEE DE U PERFECTION
Marion Woodman 

Traduit de l’anglais par Solange 
Hoissonneault et Geoffrey Vitale 

Im Pleine Lune 
Québec, 1996 

258 pages

Après Im Vierge 
enceinte et Obési­
té, anorexie ner­
veuse et féminité 
refoulée, l’auteur, 
une " ‘ ■
gienne de réputa­
tion internationa­
le, pousse encore 
plus avant son 
étude du compor­
tement de la fem­
me moderne en nous présentant ce " 
nouvel essai tout aussi fascinant que 
les premiers. Parcourant la littératu­
re, la mythologie et les religions, 
s’appuyant sur des études de cas et 
l’analyse des rêves de ses patientes, 
Marion Woodman arrive à la conclu­
sion que si beaucoup d’entre nous, 
hommes et femmes, sommes vic­
times de quelque comportement 
compulsif, cela vient du fait que 
notre culture patriarcale met l’accent 
sur la spécialisation et sur la perfec­
tion, ce qui nous fait oublier notre ca­
ractère humain. Un livre riche de ré­
flexions, un livre qui aide à avancer.

LA TRAVERSÉE DU MIROIR
Denise Roussel 

Éditio>is de Mortagne
Québec, quatrième trimestre 1995 

270pages

Cet ouvrage est 
le premier d’une 
trilogie sur le ta­
rot transperson­
nel. Il se définit 
comme un outil 
d’autonomie dans 
la compréhen­
sion de soi, des 
autres, de notre 
environnement et 
de notre place dans univers, avec 
nos dons et nos talents uniques. Ce 
«tarot psychologique» se présente 
comme un jeu visant à faciliter la 
compréhension à soi-même et 
l’échange avec les autres, et, par 
conséquent, à voir un peu plus clair 
dans sa vie.

MÉLATONINE
Dr Russel Reiter 

]o Robinson 
Traduit de l’anglais 

par Françoise Fauchet 
First, Paris, 1995 

361 pages

La mélatonine, tout le monde en par­
le... souvent à tort et à travers. Une 
hormone exceptionnelle qui prolon­
gerait la vie? Faux miracle ou vraie 
révolution? Le Dr Reiter, professeur • 
de neuro-endocrinologie à l’universi­
té du Texas Health Sciences Center, 
pionnier de la mélatonine, donne ici 
des réponses de première main aux 
questions que tous et chacun se po­
sent concernant cette prétendue pi­
lule de Jouvence. Cet ouvrage de ré­
férences a le mérite, non négli­
geable, de définir clairement les li­
mites de la mélatonine tout en dé- ‘ 
montrant ses avantages.

LE GRAND LIVRE DES TES1S 
DE CULTURE GÉNÉRALE
Paid Désalmand 
Michel Dansel 

Pascale Marson 
Marabout, Belgique, 1995 

848 pages
Pour les moins de 12 ans comme ' 
pour les champions, cet ouvrage pré­
sente 150 tests variés et progressifs1 ‘ 
pour évaluer ses connaissances et 
les enrichir. Il aborde divers sec­
teurs du savoir et de l’activité humai-, 
ne: littérature, beaux-arts, musique, 
histoire, géographie, anatomie, 
sciences, économie, vocabulaire, or­
thographie... Tout en répondant à un 
besoin d’enrichissement personnel, 
cet ouvrage clair et bien fait fournit 
le moyen de se distraire, de façon 
constructive, soit seul, soit en famille 
ou avec des amis. Chaque test est 
noté sur dix. Attention! Ne vous dé­
couragez pas.

LE GUIDE PRATIQUE DE L’ASTRONOMIE
David Fl. Levy , ;

Traduit de l’anglais par Michelle 
Ij)ulergue et Nicole Mein 

Sélection du Reader's Digest 
Canada, 1995 

287pages

Un beau livre à 
couverture car­
tonné, dont Hu­
bert Reeves a 
écrit la préface.
Un ouvrage de 
vulgarisation, 
fort bien illus­
tré, qui fournit 
les outils pour 
partir à la dé­
couverte du 
ciel. On y traite 
des instruments 
de base qui ren­
dent l’observation plus facile, on y 
donne des conseils pratiques pour 
mieux comprendre le ciel, on y trou­
ve des cartes du «chercheur 
d’étoiles», on y pro[>ose un voyage 
dans le système solaire, et finale­
ment on y sonde l’univers. Cet ou­
vrage, qui est une réussite, nous ap­
prend à mieux «lire» le ciel, comme 
l’écrit Hubert Reeves.
Renée Rowan
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John Laird Farrar

LES ARBRES DU CANADA

Le plus complet des ouvrages jamais parus sur les arbres du Canada 
et du nord des Etats-Unis.
Unique en son genre et d'utilisation pratique, ce guide d'identification est 
destiné à tons les amoureux de la nature, tant amateurs que professionnels.

• Plus de 300 espèces, indigènes ou introduites, réparties en douze groupes
• Un guide du lecteur permet de se situer et de se repérer facilement
• 136 cartes de répartition
• 580 photographies couleurs et 1600 dessins
• 512 pages, relié - 39,95 $
Publié par les Éditions Fides et le Service canadien des loréts

e invitation a

découvrir les 

richesses multiples 

de nos forêts 

et à mieux 

connaître les arbres 

qui nous entourent

En librairie dès maintenant

FIDES

Les gourmandises du midi

VITRINE 
DU LIVRE 
PRATIQUE

LES ADOS, MODE D’EMPLOI 
À L'USAGE DES PARENTS

Michel Delagrave. Publications MNH 
Beauport, Québec, 1995,96 pages

Un guide simple et efficace pour 
nous aider à mieux comprendre et à 
accompagner les adolescents d’au­
jourd’hui. L’auteur est de ceux qui, 
comme Virginia Satir, une travailleu­
se sociale très réputée, pensent que 
le «métier» de parent est un des plus 
difficiles. Lui-même travailleur social 
et père d’adolescents, Michel Dela­
grave fournit aux parents des pistes 
de réflexion et d’action. Il conclut en 
une phrase: «Le défi du parent face à 
l’adolescent, c’est d’être ouvert, au­
thentique, protecteur sans être étouf­
fant; bref, c’est lui être présent sans 
être pesant.»

L’AMITIÉ C'EST SACRÉ 
Odile Amblard. Illustré par Andrée 
Prigent. De la Martinière Jeunesse, 

France, 1995,103 pages

Un livre pour les adolescents. Amu­
sant fort bien fait, il parle aux jeunes 
dans leur langue et sait trouver les 
mots et les expressions qui les tou­
chent. L’amitié, c’est vital, peut-être 
encore plus à cet âge, surtout quand 
l’amitié rime avec complicité, fidéli­
té, éternité... il y a les vrais, mais aus­
si les faux amis, ceux qui ne sont pas 
sans danger pt dont il faut apprendre 
à se méfier. A partir de 11 ans.

IE SECOND VIOLON
Yves Beauchemin 

Éditions Québec/Amérique 
Montréal, 1996 

556 pages

omme les deux prêté* 
dents, le quatrième ro­
man d’Yves Beauchemin 
a sans doute ce qu’il faut 
pour devenir un succès 
le charme d’une histuire 

frétillante de personnages et d’événe­
ments, l’ordinaire de la vie mais |xiur- 
vu de ces couleurs et de ces rebonds 
qui donnent les plaisirs premiers de 
la lecture romanesque, de cette saie- 
té de l’écriture (même dims le désar­
roi ou la tristesse), toujours sans pre­
tention esthétique ou philosophique 
apparente. On s’y laisse prendre, et 
meme plus qu'avec L'Ênfirouapé 
(1974), Le Matou (1981) ou même Ju­
liette Pomerleau (1989).

D’un livre à l’autre, l’écrivain ne 
cesse d’affiner son art de conteur. Il 
y a maintenant beaucoup moins de 
rallonges narratives. Même les mots 
paraissent comptés, dans un roman 
de plus de cinq cents pages. lit tou­
jours, on trouve cette habileté de 
l’embrayage, dès l’entrée du récit. 
Observez la cascade d’événements, 
giclée du ciel: «A l’aube, un rayon de 
soleil toucha la pointe du clocher de 
l’église Saint-Antoine, ricocha sur 
une fenêtre de la rue Grant, puis at­
teignit une canette de bière gisant au 
milieu de la chaussée. Une pointe de 
feu s’y alluma. Cela attira l’attention 
d'un chien; il alla la renifler, puis, 
sans trop savoir pourquoi, poussa un 
long hurlement. Nicolas Rivard se 
réveilla en sursaut, l’esprit tout en­
glué d’un rêve confus et harassant. 
Au même instant, le téléphone son­
na. Il allongea le bras, saisit le récep­
teur. C’était la voix de Dorothée. Elle 
pleurait.»

L’amour des femmes, de la
musique et de la nourriture
Belle attaque narrative, non? La 

scène, qui se passe à Longueuil 
(dans les années récentes), nous 
amène ainsi à Québec où l’ami et ri­
val, l’écrivain à succès, François 
Durivage, se meurt d’un cancer. 
Bientôt nous courrons à travers 
Montréal où ce roman se déroule 
en majeure partie. Et le Nicolas Ri­
vard qui s’éveille au début du récit 
ne sortira de son cauchemar que 
pour retrouver l’insatisfaction de 
ses quarante-cinq ans. Journaliste, 
chroniqueur aux affaires munici­
pales pour L’Instant (on pense à La 
Pressé), il a l’impression d’avoir plus 
ou moins raté sa vie, d’avoir été un 
«second violon». Sa fidélité conju­
gale de dix-huit ans, l’amour de ses 
trois enfants ne le consolent plus 
d’une vocation littéraire ratée. Ne 
pourrait-il pas être au moins cri­
tique à L’Avenir (comprendre: Le 
Devoir)!...

Le voici donc bientôt dans le lit 
de Dorothée, la veuve de l’ami 
François, puis amouraché d’une vé- 
nus montréalaise de dix-huit ans 
jusqu’à la rupture de son mariage, 
l’éclatement de la famille. Le voilà 
réfùgié aussi chez les meilleurs dis­
quaires de Québec et Montréal, 
puis dans son écoute solitaire. Le 
voici encore et toujours (dans le 
monde de Beauchemin) en train de 
manger, au restaurant, bien évi­
demment. Bien sûr qu’il faut man­
ger tous les jours. Et quand on ra­
conte la vie ordinaire... Mais tous 
les romans ne mangent pas trois 
fois par chapitre et ne fondent pas 
souvent leur topographie sur la car­
te des restaurants, du Bistro de la 
rue Saint-Denis à la Binerie du Ma­
tou, en passant par la Sila, le Ritz et 
Harvey’s. Et les «beigneries»!

JAC'll U K S 
A I. I. A K l>

♦ ♦ ♦

CVsl dire l‘im|x>rtuncc ici des sen­
sualités de la douzième heure, celle 
du fameux démon des hommes. Et 
|Kir conséquent, le thème fondamen­
tal. le discours et projet du roman: 
l'amour conjugal à retrouver. Ce ro­
man de la famille éclatée passe donc 
par une assez faramineuse course de 
la ville mais aussi de la convivialité, 
de la solidarité, de l'amitié. Et si le 
naturel régit narration, le fantastique 
cherche à se marquer, par exemple 
(huis l'apparition répétée d’une petite 
fille aux tresses rousses. Charmante, 
elle ne fait toutefois auc rappeler à 
Nicolas son amour de la famille.

Plus efficace pour cet autre sens

3ue recherche le fantastique, il y a 
ans Le Second Violon une vision 

unanimiste assez remarquable du 
grand Montréal. Comme si la gran­
de idée romanesque de Jules Ro­
mains (voyez son Paris dans Les 
Hommes de bonne volonté) présidait 
à cette écriture si attentive à l’en­
tourage des personnages. En ce 
sens, Le Second Violon, qui raconte 
aussi l’enquête que fera Nicolas sur 
les exactions d’un ministre de l’En­
vironnement, acquiert une dimen­
sion écologique certaine. Son es­
thétique du naturel exploite, com­
me chez Zola, tout un écosystème 
imaginaire.

L’illustre assez le passage cité du 
début. Comme chez Romains et le 
maître naturaliste, vous appréciez 
peut-être de voir se lever ainsi la fic­
tion sur une ville, emmêlant la lumiè­
re et le déchet, l’église et la bière, le 
feu et le hurlement, le rêve et le télé­
phone. La vie et la mort. C’est cette

vision des rythmes profonds de la 
vie sociale que l’on trouve, camavali- 
sée et plus maîtrisée que jamais, 
chez Yves Beauchemin. Vous le ver­
rez encore dans l’évocation du squa­
re Berri et ses environs: le complexe 
Dupuis, l'UQAM. la station de mé­
tro, le restaurant Du Giovanni, Chez 
Pierre. Archambault, avec le 
grouillement des mendiants et 
autres marginaux qui en font, l’été, 
une cour des Miracles. Le Second 
Violon abonde en petites scènes 
vues qui donnent sa vibration conti­
nue à l’histoire racontée. Même à 
Outremont et jusqu'aux îles de la 
Madeleine où se termine la course. 
Et les portraits surgissent, toujours 
évocateurs, même ceux de person­
nages réels comme l’ancien premier 
ministre Bourassa. saisi au physique 
comme au moral, du moins dans son 
personnage public (vu d'un discret 
point de vue indépendantiste). Plu­
sieurs autres personnes connues 
sont citées: Josée Blanchette, Mo­
nique IVoulx, Joël Ir Bigot...

lit force de la référence, ce grand 
vecteur de l'illusion réaliste, se trou­
ve encore dans l’écho fait de la 
langue populaire. On l’entend déjà 
dans les noms de plusieurs person­
nages: Moineau (pour la vénus), 
Douillette (fonctionnaire branleur), 
Chien Chaud (le clochard bour­
geois), Sac-à-Pisse (un mendiant), 
Portelance (un spécialiste de l’aspira­
teur)... Mais ce sont les dialogues 
qui parlent encore le mieux. S’y trou­
vent des jurons d’enfants: «Trou de 
lunette» et «Graisse-à-bottes». Beau­
coup de petites drôleries comme 
«Mange pas tes mitaines», variante 
de «Les nerfs, Bérangèrel». Jamais 
de ces grands mots qui «font suer 
dans le pli des fesses» à moins qu’il 
ne s’agisse de «verbologie» comme 
l’expérimentera Nicolas.

Aussi, même si Beauchemin ne 
révolutionne toujours pas le roman, 
même si demeure ce côté assez en­
fantin du récit (jusque dans le dis­
cours érotique) autant vous dire que 
je ne me suis pas souvent ennuyé. Je 
me suis régalé.

Yves Beauchemin

Le Second 
Violon

auteur du

e Sa
sera a Ottawa,

- Toronto
/ et Montréal'

du 7 au 17 mars 1996 J Gilbert
Sinoué
rencontrera 
ses lecteurs

à Montréal

le samedi 16 mars 
de 12h30 à14h30

a la
LibrairieLiorairie

©arneau
1691, rue Fleury Est 

(514) 384-9920

n juif, un musulman et un chrétien unis dans une même quête 
Gilbert Sinoué signe le grand thriller de l'Inquisition.»

Anne Pons, L'Express

éditions Denoël, 463 p.‘, 24,93$
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Fernand Braudel, le patron 
de la «nouvelle histoire»

BRAUOil
Pierre Paix, Paris, Flammarion, 1995,

565 pages

MARCEL FOURNIER

T 9 homme qui a changé U* cours de 
''J-/ l’histoire», le plus grand hislorit*n 
contemporain», «un bâtisseur d'empire», «le 
de Gaulle de l'histoire», «un maître excep­
tionnel». De qui s'agit-il? De l’historien Fer­
nand Braudel, à qui la presse française a 
rendu hommage au moment de sa mort, en 
novembre 1985. Dix ans plus tard, l'écrivain 
et historien de l’art moderne Pierre Daix pu­
blie la première grande biographie du pa­
tron de la «nouvelle histoire».

La «nouvelle histoire» est. en France, 
identifiée à la revue Les Annales, fondée en 
1929 par Lucien Febvre et Marc Bloch et 
dont Braudel prend la direction en 1947: à 
l'histoire traditionnelle fascinée par l'action 
des grands hommes politiques, et à l’histoire 
événementielle ou chronologique, on oppose 
une «histoire anonyme, profonde et souvent 
silencieuse», une histoire des structures et 
des mentalités. «Je suis l'homme de la 
longue durée», déclare Braudel. Son premier 
livre. !m Méditerranée (1949), est une étude 
de plus de T000 pages consacrée non pas à 
un homme ou à un événement politique mais 
à la Méditerranée comme espace, avec ses 
dynamiques sociales et économiques. L’his­
toire telle que la conçoit Braudel a plusieurs 
niveaux ou étages et inclut une histoire qua­
si immobile, «celle de l'homme dans ses rap­
ports avec le milieu qui l’entoure», une autre 
lentement rythmée, «celle des groupes et 
des groupements», et une autre «à la dimen­
sion non de l’homme mais de l’individu». Et 
les frontières entre les disciplines s'estom­
pent: l’historien se fait géographe, économis­
te. sociologue.

Pierre Daix raconte en détail l’histoire de 
cet ouvrage révolutionnaire auquel Braudel 
a consacré près de 20 ans de sa Luméville- 
en-Ortois (Lorraine). Agrégé d’histoire dès 
1923, Braudel a, selon sa femme, eu «la 
chance de ne pas avoir de maîtres»; il a aus­
si eu, ajoute son biographe, la chance d’en­
treprendre sa carrière à l’étranger — dix 
ans en Algérie, trois ans au Brésil — avant 
d’obtenir, à soji retour en France en 1937, 
un poste à l’École pratique des hautes 
études. Et puis ce furent les années de guer­
re et la longue captivité. Une autre chance? 
Non, mais pour échapper au désespoir, 
Braudel s’est lancé dans la rédaction de sa 
thèse, sans fiches, avec comme seule aide 
quelques livres allemands et sa prodigieuse 
mémoire: «Comme toujours, écrivit-il à sa

femme le 15 février 1941, je lis, j’écris, je tra­
vaille. Sans doute vais-je étendre mon travail 
de 1450 à 1050. Il faut voir grand, sinon à 
quoi bon l’histoire?»

«Il faut voir grand... » Braudel a vu grand 
lorsqu’il a rédigé sa thèse magistrale sur la 
Méditerranée, il a aussi vu grand lorsqu'il a 
entrepris l'organisation de renseignement 
des sciences humaines en France. Ecarte de 
la Sorbonne, il a fait de la VI section de l’Eco­
le pratique des hautes études, dont il est de­
venu le président, le haut lieu des sciences 
humaines en France. Son approche était ré­
solument interdisciplinaire: «L’histoire est 
science de l’homme à condition d’avoir 
toutes les sciences de l'homme à côté d’elle.» 
Braudel fut donc non seulement un grand 
professeur — élection au Collège de France 
en 1950 — mais aussi un véritable entrepre­
neur, participant, avec Clemens Heller, à la 
mise sur pied de la Maison des sciences de 
l'homme. Bref, un «grand patron», qui a été 
surpris et ébranlé par Mai (18; dans les an­
nées 1970 et 1980, il fut aussi contesté par 
des collègues et des disciples, qui cherchè­
rent alors à réhabiliter l’événementiel contre 
la longue durée. Pierre Daix n'hésite pas a 
prendre la défense de son ami Braudel. Le 
parti pris est souvent trop évident.

Tout en maintenant ses nombreuses acti­
vités administratives, Fernand Braudel a 
poursuivi ses recherches historiques et rédi­
gé ce que Pierre Daix appelle «le grand 
œuvre». Civilisation matérielle et capitalis­
me, qui, d’abord publié en 1967, devint en 
1979 Civilisation matérielle, économie et ca­
pitalisme: cette étude de 1600 pages n’est 
rien moins qu'une «lecture globale du mon­
de». Et puis, à un moment où personne ne 
s’y attendait, le spécialiste de l’économie- 
monde s’est tourné vers la France: «par 
mauvaise conscience, pour me libérer d’une 
forme de dette», a-t-il confié quelques mois 
avant sa mort. Son dernier livre a pour titre 
L'Identité de la France. Comme pour ses ou­
vrages précédents, une seule idée a guidé 
son travail: «Ma conception de l'histoire 
(...], c’est la conception d'une histoire globa­
le, c’est-à-dire d’une histoire gonflée par 
toutes les sciences de l’homme.»

Longue durée, histoire globale, interdis­
ciplinarité: contesté par ceux qui hier com­
me aujourd’hui défendent l’histoire poli­
tique ou l’histoire événementielle, le «pro­
gramme» de Fernand Braudel est plus que 
jamais actuel. C’est toujours de la «nouvel­
le histoire». «L’histoire ne se comprend, 
note le président de la Maison des sciences 
de l’homme, Maurice Aymard, qu’à une 
certaine hauteur.»

♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦
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LE LYS H IA CENDRE
Hemard-Henri Uiy, Editions Cras­

se!, Paris. 1996,552pages
\

A Bernard-Henri Lévy, écrivain- 
philosophe-dramaturge commu­
nément appelé BHL, on reproche 

tant de choses. Sa tendance à la 
«posture intellectuelle». Une certai­
ne pédanterie. Et surtout, son carac­
tère «médiatique». «Philosophe Pa­
ris-Match marié à une actrice», ai-je 
entendu récemment.

Bon. Peut-être. Moi aussi parfois, 
son petit air «donneur de leçon» 
m’agace. (Qui n'a pas rigolé en ap­
prenant qu’il fut victime d’un com­
mando «tarte à la crème»!) Toute­
fois, il y a bien une chose pour la­
quelle on ne peut le blâmer: il écrit 
de foutus bons bouquins!

Son dernier, Le Lys et la Cendre, 
bien que différent des précédents 
dans plusieurs de ses aspects, s’ins­
crit dignement dans cette lignée. 
Ix’vy a choisi le touchant récit de sa 
lutte pour Sarajevo et la Bosnie pour 
écrire son premier livre «non compo­
sé»; «un objet qui fuit», note-t-il lui- 
même. Et cette forme particulière ré­
vèle un aspect peu connu du person­
nage.

On découvre un philosophe qui 
doute. Qui, au jour le jour, dans les 
actions qu’il entreprend (comme au­
teur, comme cinéaste, comme direc­
teur de la revue La Règle du jeu), 
s’interroge sur ses positions, sur la 
justesse de ses paroles et de ses 
actes. Le récit de type journal — 
bien que le produit final qui nous est 
offert consiste en un texte indubita­
blement retravaillé — permet au lec­
teur de saisir, dans l’ordre chronolo­
gique, ses va-et-vient entre passion 
et raison, entre remords et satisfac­
tions. Et ç’a l’avantage de rendre l’au­
teur franchement sympathique.

Passion, raison
Il a des coups de cœur, le BHL. 

Pour une Bosnie qu’il connaissait à 
peine en 1992. Pour cette capitale as­
siégée, Sarajevo, qu’il trouve tragi­
quement belle. C’est un amour pour 
la cause qui le saisit, le porte, l’entraî­
ne (il se rend une douzaine de fois à 
Sajarevo et dans les zones de combat 
durant les quatre années de la guer­
re). La cause de la Bosnie, il l’«épou- 
se», au sens propre du terme, celui 
de l’engagement. Ce qui le mènera à 
militer, par des films (dont Bosna!), 
des apparitions publiques, du lob­
bying. Et de faire, note-t-il, non seule­
ment ce qu’il ne s’était jamais permis 
mais ce qu’il s’était juré «de ne ja­
mais faire pour ,un mouvement, un 
parti, un chef d’État». En l’occurren­
ce la Bosnie et son président Alija It- 
zebegovic, pour qui BHL voue une 
vive admiration (voir le panégyrique 
que l’auteur en fait à la page 507).

Chez Lévy, quand il s’agit de la 
Bosnie, c’est après coup que la rai­
son semble se manifester. Mais le

ûf

PHOTO A. DUCI.OS/GAMMA

Bernard-Henri Lévy lors d’un de ses 12 séjours à Sarajevo: «J’ai vécu 
quatre ans de ma vie à l’heure de la Bosnie», dit-il.
naturel d’un philosophe n’est jamais rement déçu et avec qui il a rompu.
très loin. Même s’il a mis de côté la 
philosophie «lourde» (sic) pendant 
quatre ans pour se consacrer à la 
cause, il écrit «un intellectuel reste 
un intellectuel». «Avant la souffrance 
de la Bosnie, le fait qu’elle soit une 
idée. Avant le sort des Bosniaques, 
le concept qui est en eux.»

Ce concept, quel est-il? Un cosmo­
politisme, «modèle de société qui est 
aussi celui de l’Europe». Sarajevo? 
Une ville métissée, sorte de «Jérusa­
lem», où trois et peut-être même 
quatre «nationalités» ont vécu dans 
une relative harmonie depuis cinq 
siècles.

De tout
Il y a de tout dans ce récit parfois 

télégraphique; toujours très rythmé 
grâce, entre autres, à mille et une el­
lipses. Récit du reste parsemé de 
courts essais (et donc globalement 
plus satisfaisant que les billets dans 
la revue Le Point, où Ixvy usait avec 
excès de cette forme littéraire mini­
maliste).

Il y a des portraits, des descrip­
tions de personnages et de ren­
contres. Des retranscriptions de dis­
cussions (dont deux majeures: l’une 
avec Mitterrand, l’autre avec Itzebe- 
govic). Il y a beaucoup d’émotions. 
De détails d’atmosphère, ce qui enri­
chit grandement la réflexion sur ce 
sujet complexe. On se retrouve sou­
vent comme dans un roman dont 
BHL est le héros. Une tranche d’au­
tobiographie, quoi.

Il y a aussi des éléments essen­
tiels des jeux de coulisses de l’histoi­
re internationale des dernières an­
nées, auxquels BHL prend part avec 
un malin plaisir. Il y a des jugements 
sévères, mais toujours bien mesu­
rés, face aux actions des hommes 
publics. Lévy, par exemple, espérait 
beaucoup de Mitterrand, qui l’a amè-
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Il parle d’une «responsabilité qui lui 
incombe clans la longue démission 
de l’Europe». Par ailleurs, le philo­
sophe se méfiait de Chirac (lire le ré­
cit hilarant de sa rencontre avec le 
président, page 422), qui l’a, finale­
ment, agréablement surpris.

Evénement central
Le Lys et la Cendre, c’est un récit 

passionné de quatre années de croi­
sade d’un intellectuel français. C’est 
un long sursaut moral, fondé sur une 
interprétation forte et convaincante 
de notre histoire récente. La guerre 
en ex-Yougoslavie, Lévy nous en 
convainc, a une «centralité» et 
semble, à la lecture, un événement 
vraiment «gorgé de sens».

Le philosophe dit y avoir retrouvé 
l’essence d’anciennes luttes politico- 
intellectuelles: le Bangladesh, l’Af­
ghanistan, les boat-people. Mais la 
Bosnie, c’est surtout l’histoire euro­
péenne qui bégaie. Une réédition de 
Munich (1938), où les démocraties 
européennes s’étaient affaissées de­
vant les exigences d’Hitler. En vou­
lant éviter la guerre, on l’avait ren­
due encore plus 
inévitable. En 
voulant pactiser 
avec l’agresseur 
pour l’apaiser, 
on n’avait qu’ex­
cité l’appétit de 
ce dernier.

Et il faut le 
dire: c’est en 
grande partie 
grâce aux 
«grandes 
gueules» à la 
Lévy que nos 
démocraties, en 
bout de course, 
ont finalement 
montré, un tant 
soit peu, les 
dents. Les dé­
mocraties ont 
souvent besoin, 
en politique in­
ternationale, 
d’être secouées 
par des âmes 
élevées, qui 
voient clair.
(BHL, mais aus­
si les membres 
de la liste 
«L’Europe com­
mence à Saraje­
vo», lors des 
élections euro­
péennes de 
1994, liste qui a
atteint 12 % dans les sondages et que 
Lévy regrette d’avoir retirée.) Mal­
gré tout, actuellement, Sarajevo 
s’auto-épure.

Le Lys et la Cendre est aussi le lieu 
de la réflexion à vif d’un intellectuel 
sur son rôle démocratique. Un intel­
lectuel qui a soudainement senti le 
devoir de s’engager, qui a eu un be­
soin irrationnel, presque fou, de 
plonger. Un philosophe qui avait de 
hautes et nobles ambitions. Et qui a 
choisi cette occasion pour repenser 
une vieille tradition française, re­
montant aux débats de l’affaire Drey­
fus, celle de l’engagement intellec­
tuel, au nom de l’universel. Au dé­
tour d’une phrase, il reprend l’injonc­
tion (paradoxalement très franco- 
française, presque nationaliste) de 
Malraux: «La France n’est jamais si 
grande que lorsqu’elle l’est pour 
tous les hommes.»

Notons enfin que sur le nationalis­
me, Lévy semble avoir nuancé sa 
conception, à l’origine globalement 
et indistinctement négative. Il a com­
pris que dans certains cas, «le natio­
nalisme peut servir la liberté», com­
me disait son «rival» Alain Finkiel- 
kraut depuis 1992.

Le Lys et la Cendre, donc, est à lire 
(malgré quelques répétitions). 
Tiens, donnez m’en des nouvelles 
sur Internet: arinnov@riq.qc.ca

Le Lys et la 
Cendre, c’est 
la réflexion à 

vif d’un
intellectuel sur 

son rôle 

démocratique. 
Un intellectuel 

qui a
soudainement 

senti le devoir 

de s’engager, 
qui a eu un 

besoin 

irrationnel, 
presque fou, 
de plonger
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HON UNIVERS SECREI
Graham Greene, traduit par Marie-Françoise 
Allain, h Livre de poche, 1996,123 pages

Graham (!rmu* est mort en avril 1991. Il cou­
la les derniers mois de sa vie d'octogénaire a 
sélectionner les extraits du journal de ses rêves 

qu’il voulait offrir à la postérité.
Mon univers secret est donc un condensé de la 

vie nocturne d'un écrivain. Ne se mettant jamais 
au lit suis avoir sur si table de chevet un crayon 
et du papier. Greene y inscrivait ses divagations 
subconscientes. Un mot lui suffisait pour parve­
nir à tout reconstituer, le matin venu.

Yvonne Cloetta nous apprend, dans la preface 
de ce |X“tit livre, que Greene se plaçait à si table 
de travail après le petit déjeuner et qu’il s’impo­
sait la lâche d’écrire au moins cinq cents mots,

qu'il s'agisse d'un roman en cours ou de son jour­
nal. C haque soir avant de se mettre au lit, il reli­
sait les pages écrites le matin. Nul doute, de 
telles habitudes de travail nourrissent les rêves, 
la vie de la creation se trouvant emmêlée avec 
celle du repos.

il y a un peu de tout dans ces annotations cur­
sives, de l'humour, une irrévérence constante, 
une déraison qui étonne citez un romancier ca­
tholique dont l’u-uvro e st somme toute plutôt 
tranquille. I>u moins en surface.

Certaines dis transcriptions nous tnuisuortcnl 
dans un monde tout proche de celui de Hunuel. 
••J étais en train de cou|x*r la ration de |xtin et me 
dirigeai vers de Gaulle avec sa ixirt. "la croûte ou 
la mie, mon général?", lui demandai-je. mais, en 
regardant le ixiin, je vis le peu que j’avais de l’une

comme de l'autre. «U*s deux, cela vaut mieux», 
dis-je, et je lui donnai tout ci* qui restait.»

U*s fantasmes de l’écrivain finissent egale­
ment par constituer une autobiographie fantaisisr 
te, si l'on veut, mais |xts tellement distincte de ce 
que donnerait le récit d'événements purement 
factuels.

1.'auteur est anglais, il voit lit vie par ce bout de 
la lorgnette. Il ne faut donc |xis s'étonner que le 
monde qu’il explore trouve en Grande-Bretagne 
la pluixirt de ses sources d’inspiration. De même 
les engagements religieux de Greene teintent-ils 
ses angoisses nocturnes. Mais comme Greene 
(>st tout sauf un Britannique frileux et que son ca- 
tholicisme n'est pas encombrant, le lecteur re­
tient bien plutôt le non-sens de l’entreprise.

Dims rintnxluction, Greene se justifie: «Il |x*ut

être réconfortant ixirtôis de savoir qu’il existe un 
monde purement à soi — l'expérience dans ce 
monde-là, du voyage, du danger, du bonheur 
n’est partagée par personne d'autre.» il fait donc 
de ce monde du reve un univers aussi réel que 
l'autre. Car. écrit-il «Le temps, dans l’univers se­
cret. peut avancer lentement ou à grande vites­
se.,. On a souvent dit nue l’opium permettait d’en- 
trouvir la porte close de cet univers, mais je n’en 
ai pas la preuve.»

C'est pour cette raison certes que l'auteur de 
ht Fin d'une liaison a entrepris de ltMif» à 1989 la 
redaction de ce journal singulier qui fait ixirtie de 
ces livn*s mineurs mais attachants que la généro­
sité des gnutds écrivains nous permet de consul­
ter. Une sorte de clin d’oeil de leur ixirt. Dans le 
cas de Greene, le dernier avant la mort.

«Après le succès de
l'autobiographie, voici s 
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Réservations: 
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à Radio-Canada

Dans la grande tradition des concours 
de création de Radio-Canada, 

la chaîne culturelle FM et la télévision 
de la Société Radio-Canada 
s’associent pour lancer les

GRANDS PRIX
SOCIÉTÉ RADIO-CANADA

DES SCÉNARISTES, NOUVELLISTES ET POÈTES

Inscription
Procurez-vous 
le formulaire d’inscription 
aux bureaux de 
la Société Radio-Canada 
ou en composant le

(514) 597-7531
Date limite : 15 avril 19%

Les catégories
Radio
• Dramatique (30 minutes)
• Nouvelle (30 minutes)
• Poésie (15 minutes)

Télévision
• Dramatique 

(scénario de 55 minutes)

Les prix
A la radio
• Premier prix :

5000 S dans les trois catégories
• Deuxième prix

3000 S dans les trois catégories

- Diffusion à la chaîne culturelle FM
- Publication dans la; Devoir 

(nouvelle et poésie)
I -j A la télévision

• Quatre prix de 2000 S

i - Diffusion dans le cadre 
des Beaux Dimanches 
(plus le cachet de diffusion)

Délicieux 
et indigeste

K SANDWICH AU NILOU NILOU
Emmanuel Aquin, Boréal junior +, 

Montreal, 1996, 140POgtS 
LE PEUPLE FANIÔHE 

Unirent Chabin, Boréal junior +, 
Montréal, 1996,204 pages

GISÈLE DESROCHES

Ça ne ressemble à rien. On dirait 
n’importe quoi. C’est déroutant, 
ravissant, baveux et dégueulasse en 

même temps. Emmanuel Aquin, l’au­
teur consacré, le fils de l’autre, vient 
de franchir la frontière désormais flui­
de qui sépare le secteur adulte du sec­
teur jeunesse. Tout comme au secteur 
adulte, son premier livre jeunesse ne 
passe |ias inaperçu.

La planète Shlurp. Ije héros anti-hé­
ros. Grognon, n’aimant rien sauf peut- 
être son confort, il attend la livraison 
d’un sandwich au nilou-nilou. Le livreur 
se fait dévorer sous les yeux du héros 
par un monstre dégoûtant qui n’est 
rien de moins qu’un ancien sandwich 
au nilou-nilou oublié au frigo pendant 
des mois et désireux de se venger.

«Que feras-tu lorsque tu m’auras 
dévoré?», demande ingénument le hé­
ros résigné. Le sandwich, bouche 
bée, réalisant que sa vie n’aurait dé­
sormais plus aucun sens, décide alors 
d’associer Opzoxlub (c’est le nom du 
héros) à sa quête d’un sens à sa vie. 
Leur aventure à travers les planètes 
de l’empire glubien occupe le reste du 
livre et réserve au lecteur des sur­
prises du même type. Quelques 
salves d’humour, quelques drôleries, 
des situations absurdes, une narration 
entrecoupée de remarques au lecteur 
telles que: «Si on vous disait tout 
maintenant, vous arrêteriez de lire, 
n’est-ce pas?» Et, comme dans tout 
bon ouvrage de science-fiction, des ci­
tations fictives qui prennent ici la for­
me d’extraits de L’Encyclopédie pra­
tique tibalaise (Tibal: une planète peu­
plée d’amnésiques). Des références 
continuelles à l’épopée de Mégalob, 
un héros mythique de l’empire Glub.

C’est foisonnant, déroutant, stimu­
lant, saturé d’idées folles, et pourtant, 
on se lasse pn peu. A la fois génial et 
maladroit. Etrange récit qu’on dirait 
écrit par dérision. Est-ce parce que la 
quête d’un sens à la vie est une motiva-

PLOUCS SHOW
Édika, Paris 

Fluide glacial, 52 pages
Absurde, délirant, obsédé sexuel, 
vulgaire, Édika mérite toutes ces épi­
thètes et plus encore, drolatique, bur­
lesque et pissant. Ce pilier du men­
suel français Fluide glacial pratique 
l’outrance avec un art consommé et 
une prédilection marquée pour les 
poitrines hypertrophiées, les phylac­
tères envahissants et les digressions 
saugrenues. Voilà qui nous change 
agréablement de l’humour mièvre de 
certains magazines, toujours à la re­
morque de l’actualité artistique. Le 
vingtième album d’Édika se compose 
de sept courtes histoires à peu près 
impossibles à résumer, où il est ques­
tion de kangourous hollandais, d’un 
accordeur de castagnettes et du recy­
clage des excréments! Remède idéal 
contre la neurasthénie.

SARAJEVO-TANGO 
Hermann, Bruxelles, Dupuis, 
collection Aire libre, 56 pages

Un ex-mercenaire, Zvonko Duprez, 
est engagé par une riche Française 
pour aller à Sarajevo chercher sa 
fille qui a été kidnappée. Tout un 
contrat, avec une ville dévastée, les 
Serbes qui font des cartons sur tout 
ce qui bouge et les dangereux aco­
lytes du ravisseur! Plus connu pour 
ses séries d’aventures Jeremiah et

DE DESSINÉE

Les Tours de Bois-Maury, l’excellent 
dessinateur et scénariste Hermann 
se sert ici de la bande dessinée com­
me d’une tribune pour dénoncer vi­
goureusement et avec beaucoup 
d’ironie l’attitude sanguinaire des 
Serbes mais surtout les faux-fuyants 
hypocrites de l’ONU en ex-Yougosla­
vie. Plus d’une centaine d’exem­
plaires de cet album ont d’ailleurs 
été envoyés à des journalistes et à 
des personnalités internationales.

POLKA TOME I - LE MAL D’ORPHÉE
Convard/Siro, Pantin 

Dargaud, 60 pages

Paris, en l’an 2038. En enquêtant sur 
le meurtre d’un docteur, le détective 
Polka se retrouve au cœur d’un com­
plot échevelé de trafic d’organes im­
pliquant les plus hautes instances 
des mondes financiers et politiques. 
Poursuivi par des tueurs, devenu un 
paria soupçonnant tout le monde de 
duplicité, il va basculer dans la zone 
et rencontrer les étranges person­
nages qui l’habitent. Avec une esthé­
tique inspirée de Blade Runner, 
Convard et Siro amorcent avec brio 
une série qui tient à la fois du polar 
et de la science-fiction. Le graphis­
me, en particulier, est très riche: une 
mise en case recherchée, un dessin 
raffiné et élégant.
Denis Lord

lion un peu élhérée, un |x*u abstraite 
pour un enfant? lit quête du «sandwi­
ch» n,'accroche pas vraiment le lec­
teur. A aucun moment il ne |x*ut y re­
connaître la sienne. D’ailleurs, le héros 
lui-même la subit. Ni seule motivation 
est de retourner chez lui. Est-ce par 
méconnaissance du jeune public? Plu­
sieurs clins d’œil seront compris par 
les adultes. Par les jeunes? Pas sûr. 
Est-ce le parcours plutôt linéaire? 
Après une planète, une autre. U*s hé­
ros pataugent. Pas de tension drama­
tique. |ias de progression. On avale les 
mésaventures folles, les déboires, on 
n’a aucune prise, aucune chance d’an­
ticiper. L'auteur contrôle tout, vire tout 
à l’envers, prend le contre-pied dç tout 
ce qui existe, s'amuse peut-être. A une 
stimulation trop forte et continue, le 
système nerveux finit par ne plus ré­
agir. Au bout d'un moment, le lecteur 
a une petite nausée. L’accumulation 
d’absurdités devient indigeste. Heu­
reusement, le dénouement approche. 
Brutal. Souriez: la vie est absurde et 
dérangeante.

Dans un registre plus familier, U 
Peuple fantôme nous emporte sous ter­
re, à la suite d’un groupe de jeunes 
survivants d’une douzaine d’années, 
victimes d’un effondrement de terrain. 
Prisonniers dans un dédale de gale­
ries, ils perçoivent la présence d’un 
peuple inconnu, mi-hommes, mi-arai­
gnées. L’histoire est captivante du dé­
but à la fin, crédible, fascinante. L’au­
teur fait ressortir l’incertitude, la peur 
de l’inconnu, la difficulté de s’organi­
ser, la force du groupe par rapport à 
l’isolement Laurent Chabin nous livre 
là un premier roman très bien réalisé, 
qui devrait le mener à tout le moins à 
une nomination pour le prochain prix 
Desjardins.

Erratum
Nous tenons à signaler à nos lec­

teurs une erreur qui s’est glissée 
dans un précédent texte intitulé «Les 
bons présages d’une couverture ex­
ceptionnelle». On y affirmait qu’au­
cun auteur québécois n’avait jamais 
figuré sur la liste des candidats au 
prix Hans Christian Andersen. Nous 
avons appris que Suzanne Martel y 
figurait en 1978. Toutes nos excuses 
à Mme Martel.

Bulles
en demi-teintes

FRISSONS D'HUMOUR
suivi de

MA ME1E0R BLEUE
Caroline Merola 

Kami-Case
Montréal, 1996,48 pages

VENIN DE FEMMES
Prado

L'Écho des Savanes / Albin Michel 
Paris, 1996,56 pages

DENIS LORD

La bande dessinée sait s’échap­
per de l’image caricaturale dans 
laquelle la confinent certains es­

prits chagrins pour lesquels elle se 
résume à des aventures impro­
bables, de la vulgarité, des muscu­
latures hypertrophiées ou de gros 
nez. Les albums suivants démon­
trent que cet art en est aussi un de 
finesse et de demi-teintes, ce qui 
par ailleurs ne se veut en rien une 
attaque contre les appendices na­
saux volumineux, signes d’intuition 
selon certaines branches de la phy­
siognomonie.

De la Québécoise Merola, Kami- 
Case nous offre ici Frissons 
d’humour, regroupant de courts ré­
cits parus pour la plupart chez Croc, 
et Ma Meteor bleue, une réédition de 
1990 qui avait remporté à l’époque le 
prix Onésime, attribué au meilleur 
album québécois de l’année.

Frissons d’humour met en scène le 
quotidien d’une certaine jeunesse 
dorée, qu’on suppose montréalaise: 
scènes conviviales, incidents mon­
dains, où l’humour naît, subtil, de 
l’écart entre la réalité et la perception 
d’eux-mêmes qu’entretiennent les 
personnages.

Dans Ma Meteor bleue, Nino, le 
personnage principal, compose avec 
ses nouvelles flammes: Alicia, une 
comédienne un tant soit peu arrivis­
te pour laquelle il a conçu des décors 
de théâtre, et... une Meteor 1958, 
équipée avec options, soit les fan­
tômes de ses anciens propriétaires. 
Ces derniers ne manqueront pas de 
se mêler de la vie sentimentale de 
Nino, qui entretient quelque jalousie, 
bien payée de retour, envers le met­
teur en scène d’Alicia.

Merola s’inscrit dans un registre

sobre et intimiste, où l’analyse des 
personnages rejoint le comique de 
situation. L’auteure possède un des­
sin élégant, caractérisé par l’emploi 
de trames et un sens dynamique du 
cadrage. Le tout se révèle plutôt 
agréable à la lecture. On regrettera 
cependant que l’adaptation gra­
phique de Ma Meteor bleue, paru à 
l’origine dans un format à l’italienne, 
ne permette pas d’apprécier le talent 
de l’artiste à sa pleine mesure. Trop 
petites, les cases!

La renommée de l’Espagnol Prado 
a depuis longtemps, et avec raison, 
dépassé les frontières de son pays. Il 
fait aussi dans l’intimisme, avec un 
éclairage nettement plus cru que la 
sage Merola.

Son regard corrosif se tourne ici 
vers les relations hommes-femmes 
pour des constats qui n’ont rien de 
réjouissant. Chacun de ses tableaux, 
le plus souvent situés dans la haute : 
bourgeoisie, marque l’échec, la bri- : 
sure des couples. Sur la plage ou 
dans les chambres, au mariage des 
corps succède inévitablement le 
choc des vérités qu’on se jette à la fi­
gure; les fièvres érotiques cèdent le , 
pas aux bilans négatifs, au retour 
obligé du prosaïsme. Tout semble 
bon d’ailleurs à creuser les fossés: 
l’écart de classe dans Fin de soirée et 
Carlota, le poids du passé dans Par­
cours et Marta. Dans Le Jeu de la vé­
rité, c’est l’amante d’un écrivain raté 
qui détruit méticuleusement les illu­
sions romantiques dans lesquelles : 
celui-ci se berce. Plusieurs des per­
sonnages de Prado sont des artistes; 
ratés ou non, ils n’ont pas toujours le 
beau rôle, enfermés qu’ils sont dans ■ 
la mesquinerie et l’égocentrisme. En 
amour comme en art, la marge est 
vaste entre les tireurs et la cible.

Un peu saumâtre le Prado, mais 
quelle acuité dans l’analyse et quelle 
beauté dans les images! Travaillant 
sur du papier texturé pour donner 
du relief à son dessin, dans des dot 
minantes de brun ou de vert, l’auteur 
fait le lien entre bande dessinée et 
peinture, nous prouvant que de De­
main les dauphins jusqu’à Venins de 
femmes, en passant par Trait de 
craie, il maîtrise avec un égal bon­
heur les genres et les techniques.

SRC <<§»> Radio et 
télévision LE DEVOIR

Raymond Paul

Six visages 
de Charles
Nouvelles

• l’HEXAGOME

Mireille Calle-Gruber

La division de 
l’intérieur
Roman

RAYMOND PAUL
Six visages de Charles 

Nouvelles 
112 pages 12,95 $

Six personnages en quête d’un monde. Différents 
Charles, d’une narration à l’autre, appartenant à 
des cultures et à des générations diverses, mais que 
toujours un chien accompagne comme une présence 
dans la traversée du quotidien.

MIREILLE CALLE-GRUBER
La division de l’intérieur
Roman
160 pages 14.95 $

Heureusement, il y a le droit à la littérature et à l’art. 
Et la littérature est ce qui sait mettre en jeu et donner 
à l’immonde forme de monde. L’écriture sauve et se 
sauve: donne à penser, à inventer. Donne des ailes.
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DROGUE - IA GUERRE CHIMÉRIQUE
Koch Côté, Us Itches Litres, 

Paris, 1995,140 pages

MICHEL BÉLAIK
LE DEVOIR

C~ haque année, les gouverne­
ments du monde y consacrent 

des milliards de dollars; pendant la 
seule présidence, de George Bush, 
par exemple, les Ktats-lJnis y ont en­
glouti près de 40 milliards. Et par- 
lout, en Europe, en Asie, en Afrique 
ci en Amérique, une bureaucratie de 
plusieurs centaines de milliers de 
fonctionnaires et de policiers y trou­
ve sa principale - et souvent sa seule 
-justification.

Vous l’avez deviné, on ne parle pas 
ici de la lutte à la pauvreté, du réchauf­
fement catastrophique du climat de la 
planète ou encore d'équité salariale 
dans la fonction publique. Il est plutôt 
question de ce que le collègue Koch 
Côté décrit comme la plus coûteuse et 
la plus inutile des chimères que l'hom­
me ait jaimiis inventée: la lutte contre 
-le fléau de la drogue». Sa démonstra­
tion est simple: ce n’est pas la drogue 
elle-même qui est la cause de tous les 
maux mais bien la répression qu’on 
en fait. Et les chiffres le prouvent: la 
guerre contre la drogue est une lutte 
sans issue qui recule chaque année 
sur tous les fronts malgré les milliards 
qu’on lui consacre.

Maniant le coup de gueule et l’iro­
nie avec un art consommé, l’auteur 
évite le piège des statistiques et des 
chiffres de toutes sortes qui alourdis­
sent habituellement ce type d’ouvra­
ge. Un des grands mérites de ce pe­
tit livre dense - qui est en fait une 
version allongée, revue et corrigée 
expressément pour les Français, 
d’un ouvrage publié ici l’an dernier 
chèz Machin Chouette éditeur - est 
de replacer les choses dans leur jus­
te contexte. Pour Roch Côté, comme 
pour un nombre grandissant d’ob­
servateurs, cette «guerre totale 
contre la drogue» est un échec total.

Pourquoi un échec total? Pour des 
raisons de faits qui tiennent au bout 
du compte à des questions de prin­
cipes. Au cœur de la démonstration, 
la liberté de l’individu: quand deux 
adultes consentants transigent, il n’y 

i a pas de crime, de criminel, ni même 
de victime. Mais on crée des crimi­
nels de toutes pièces en «diaboli- 

! sant» des substances comme le ca- 
nabis et en créant le marché noir de 
la,drogue avec ses fausses échelles 
de prix et ses produits dénaturés. La 
drogue fait partie de l’histoire de 
l’humanité depuis la nuit des temps 
et-rien, sinon le relent de puritanis-
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Une chimère 
aux effets stupéfiants

me qui afllige le XX- siècle, ne vient 
légitimer le fait que toutes les polices 
de monde ixirlent systématiquement 
d’abus plutôt que d’usage. Ce n’est 
pas en infantilisant les individus 
qu'on leur fait prendre conscience 
de leurs responsabilités.

L'accumulation des faits est à ce 
chapitre proprement stupéfiante. Il n’y 
a d'abord aucune logique dans la clas- 
siflcation des drogues: sont considé­
rés comme des stupéfiants les pro­
duits... qui font partie de la liste des 
stupéfiants. C’est tout. Et bien sûr, ni 
l'alcool ni le tabac ne figurent sur cette 
liste puisque tous les gouvernements 
en tirent des revenus importants. 
Quant au trafic, il augmente de façon 
systématique depuis 1970 et le taux de 
criminalité relié à la drogue, encore 
plus. Au cours des 25 dernières an- 
nées, les surfaces en culture, le mon­
tant global des transactions et le 
nombre grandissant de réseaux de tra­
fiquants de toutes sortes n’ont cessé 
de se multiplier, en même temps, faut- 
il le préciser, que se sont durcis les 
moyens de répression. Le marché de 
la drogue représente au bas mot 80 
milliards de dollars p;u* année et, selon 
certaines estimations moins conserva­
trices, jusqu’à 300 milliards: on saisira 
mieux ce que cela implique en notant 
que le marché de la drogue dépasse 
ceux du pétrole et de l’automobile.

Résultat: le blanchiment de l’ar­
gent de la drogue est un phénomène 
tellement répandu qu’il est mainte­
nant devenu, qu’on le veuille ou non, 
une partie importante de l’économie 
«officielle». Pourtant, malgré la 
«guerre totale» décrétée par les Na­
tions unies et les sommes colossales 
investies par les gouvernements na­
tionaux, le taux d’efficacité de toutes 
les polices du monde atteint à peine 
un ridicule 10 %. Un peu partout 
d’ailleurs, les techniques d’infiltration 
préconisées conduisent à la création 
de zones grises où il devient difficile 
de faire la différence entre les «bons» 
policiers et les «mauvais» trafiquants. 
Au bout du compte, le constat est 
clair: c’est l’échec le plus complet

Alors la question se pose, toute 
simple: pourquoi continuer? Pour­
quoi poursuivre cette guerre tous 
azimuts en s’appuyant sur la bonne 
conscience bedaine de ceux qui ont 
raison alors que les faits démontrent 
le contraire? Pourquoi ne pas décri­
minaliser «la drogue» et en régle­
menter l’usage comme on l’a fait 
pour l’alcool et le tabac?

Si vous trouvez la réponse, n’hési­
tez pas à contacter Roch Côté. Qui se 
fera sans doute un plaisir de prévenir 
les services de police concernés...
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U COMPAGNON DU DOUIE
John Saul, traduit de l’anglais par 

Sabine lioulongne,
Payot, 1996,330 pages

C
onnaissez-vous Davos? 11 
y a quelques semaines, 
comme chaque année 
depuis 1970, cet alpestre 
village suisse a reçu les 
principaux décideurs économiques 
de la planète - chefs d’Etat, ban­

quiers et patrons d’entreprises trans­
nationales comme on dit maintenant 
- pour faire le point sur les avancées 
de l’économie de marché, du libre- 
échange et de la déréglementation. 
On rapporte toutefois que cette an­
née, une certaine inquiétude a trans­
piré de ces agapes du néolibéralisme 
officiellement appelées Conférences 
annuelles du Forum économique in­
ternational. L’actuel ministre du Tra­
vail américain aurait déclaré que la 
mondialisation était en train de créer 
une sorte de sous-classe de tra­
vailleurs démoralisés et appauvris. 
Récemment, Newsweek clouait au pi­
lori douze grandes entreprises amé­
ricaines pour avoir congédié 363 000 
salariés en peu de temps, pour leur 
manière assassine de faire du capita­
lisme (killer capitalism). Parlant de 
Davos, Ignacio Ramonet, le direc­
teur du Monde diplomatique, posait 
la question suivante: peut-on bâtir 
une économie solide sur une société 
en ruines? «Davos» est l’une des 
trois cent vingt et une entrées qui 
composent Le Compagnon du doute. 
Pour John Saul, ce rassemblement 
annuel des leaders des affaires et de 
la politique constitue une des mani­
festations les plus ridicules et inquié­
tantes du corporatisme qui règne 
sur le mondç actuel. Corporatisme, 
dites-vous? A l’entrée «corporatis­
me» du même dictionnaire, on peut 
lire: «Un des mots les plus impor­
tants et les moins employés. Mieux 
que tout autre, il décrit l’organisation

de la société moderne. U* corporatis­
me demeure l’école rivale du gouver­
nement représentatif.»

Une société de castes
Ramenée à l'essentiel, l'idée de 

John Saul est simple, elle était déjà 
dans Us Hâtards de Voltaire (Payot. 
1993). U société occidentale en est 
une de castes, dominée par des six'*- 
eialistes aux jargons inintelligibles 
qui nient le bon sens.,C’est une so­
ciété technocratique. Etymologique­
ment parlant, le technocrate est quel­
qu’un qui détient un pouvoir (crate) 
grâce à un savoir ou des talents six*- 
cialisés (technè). De nos jours, les 
termes de la définition ont été inver­
sés: il s’agit d’un individu dont le ta­
lent consiste à exercer le pouvoir.

Si l’idée d'une société dominée 
par des technocrates n’est pas origi­
nale en soi, la démonstration de 
John Saul, elle, l’est. Celui-ci nous 
propose en effet dans Le Compa­
gnon du doute un dictionnaire au 
sens de Diderot et des encyclopé­
distes, mais en plus modeste. Son 
projet s’inscrit dans une .tradition 
humaniste qui remonte à Erasme et 
qui s'oppose à la scolastique et à la 
rationalité classique du XVII' siècle 
(Bacon, Loyola, Machiavel, Riche­
lieu, Vaugelas). C’est un dic­
tionnaire qui vise à interro­
ger les vérités révélées, les 
têtes bien pleines et les 
idées toutes faites. En un 
sens, il est aussi la version 
philosophique du projet in­
achevé de Flaubert de 
constituer, sous la forme 
d’un Dictionnaire des idées 
reçues, un sottisier bour­
geois.

Le Compagnon du doute 
est une sorte d’abécédaire 
philosophique de la société 
technocratique. Les défini­
tions qu’on y trouve sont 
quelquefois théoriques mais 
toujours appliquées, c’est-à- 
dire imbriquées dans des si­
tuations et des problèmes 
que le commun des mortels 
reconnaît facilement. C’est 
ce qui rend la lecture de cet 
ouvrage d’une limpidité 
exemplaire et particulière­
ment stimulante. Les idées y 
sont moins données, moins 
expliquées pour elles- 
mêmes que pour les liens

quelles permettent ou suggèrent 
avec la vie de tous les jours. Ainsi, à 
l'entrée «corporatisme» susmention­
née, lu courte définition est suivie 
d’un |x*tit historique de la mentalité 
corporatiste, qui va des guildes du 
Moyen Age à Russ Perot et Silvio 
Berlusconi, qui en dit plus long sur 
la bêtise humaine que n’importe 
quel traité philosophique sérieux.

Un essai
qui se lit comme un roman
U Compagnon du doute se lit com­

me un essai mais il se déguste com­
me un roman tant les recoupements 
sont saisissants, ixirfois jxir le voisina­
ge même de deux entrées distinctes 
comme «Platon» et «Platoon» (le film 
d’Oliver Stone, la Leni Riefenstahl de 
l'ère moderne), ou comme «Subjonc­
tif» (le mode verbal du doute) et «Su­
per Bowl» (le grand stabilisateur de 
l’énergie gonadique des jeunes Amé­
ricains). Sous la plume de John Saul, 
les faits les plus banals de la vie quoti­
dienne. comme la météorologie (cet­
te science très technocratique de ne 
jamais s’excuser quand on se trom­
pe), les pellicules ou le croissant, ont 
autant de sens que les grands 
concepts de la philosophie et de la jx>- 
litique. C’est en fait du télescopage

JOHN SAUL

LE COMPAGNES
DU DOUX!

des points de vue et des niveaux de 
reflexion que surgit le sens en ques­
tion. Par exemple, qu’est-ce que le 
sexe? Bien qu’il s’agisse d’uni* activité 
courante, la demande excède tou­
jours l’offre, se moque John Saul. Ce 
qui fait du sexe l'activité la plus mer­
cantile des relations individuelles, jus­
te derrière la jouissance des biens.

Casse-tête intellectuel ou jeu de 
parchési pour philosophes, ce Com­
pagnon du doute a une valeur à la 
fois critique et ludique. Li société 
contemporaine y est une maison 
chambranlante dans laquelle on cir­
cule par le moyen de ses nom­
breuses portes et fenêtres aux di­
mensions variables. Cet ouvrage de 
John Saul peut se lire en suivant lo­
giquement l’ordre alphabétique des 
entrées, en voltigeant de l’une à 
l'autre selon les rapports que les 
termes et les idées dessinent ou se­
lon notre bon vouloir. Quel que soit 
notre choix, les entrées se répon­
dent et se relaient les unes les 
autres pour nous faire voir une |x*n- 
sée pas tant structurée (c’est le pé­
ché technocratrique par excellence) 
qu’en équilibre sur un fil de fer, atta­
ché d’un côté à Socrate et de l’autre 
à Cioran. Le penseur funambule 
avance ici lentement, un léger souri­
re aux lèvres, en tenant dans ses 
mains le bâton de la responsabilité 
individuelle et du sens commun (le 
titre anglais complet est The Doub­
ter’s Companion. A Dictionary of Ag­
gressive Common Sense). Sous lui, il 
y a le grand trou noir de la politique 
contemporaine, peuplé de concepts 
fumeux comme la compétence, la 
mondialisation, le marché, le leader­
ship et la démocratie directe.

U Compagnon du doute est le fruit 
d’une intelligence vive et d’une cultu­
re large et profonde (on pense un 
peu à Umberto Eco). John Saul est 
un vulgarisateur peu commun. Il fau­
drait rendre cet ouvrage obligatoire 
dans les écoles de gestion et les offi­
cines du pouvoir, de même qu’à tous 
les niveaux de l'éducation dite supé­
rieure. Les économistes devraient, 
quant à eux, le lire deux fois. Ils 
pourraient peut-être alors nous expli­
quer pourquoi l’économie est de 
plus en plus dépendante d’activités 
inflationnistes - les marchés moné­
taires, la production d’armement, les. 
OPA et la promotion immobilière, 
entre autres - sans rapport avec la 
croissance et le bien commun.
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ARTS VISUELS

Le regard de Vermeer...
Ml KMA\U CAZELAIS

T t* me suis souvent deniaiulé où iiortait 
I le regard, songeur, du Géographe de 

Johannes Vermeer. Quelles terres incon­
nues, Quels horizons lointains, au delà 
ties fenêires earreautées baignées de lu­
mière, pouvait-il imaginer? Quelles dis­
tances. son compas ouvert, suspendu au- 
dessus de la carte marine dans un mo­
ment de réflexion, allait-il calculer, mesu­
rer, réévaluer? Quelle était son échelle du 
monde?

Etait-il, ce géographe, comme Henri le 
Navigateur, roi du Portugal, reclus volon­
taire en son château de Sagrés à l'extré­
mité sud du pays, qui arma et lança, sans 
jamais les accompagner de sa personne, 
brigantins et caravelles à la découverte et 
à l’exploration des côtes d’Afrique 
jusqu'aux iles du Cap-Vert puis jusqu’au 
cap de Bonne-Espérance? Fut-il, ce géo­
graphe. Vermeer lui-même, comme le 
soupçonna Malraux, ou se nomma-t-il An­
thony van Leeuwenhoek (1632-1723), “fa­
meux» constructeur de microscopes de 
IJelft, désigné en 1676 comme adminis­
trateur de la succession du peintre?

Que sait-on de Johannes Vermeer qui, 
en 1668, au moment où fut peint le ta­
bleau, avait trente-six ans, l’âge du modè­
le, qu'il était alors comme lui, financière­
ment à l’aise, instruit, au fait des connais­
sances de son époque?

Peu de choses, si ce n’est qu’il naquit 
un 31 octobre, fils d’un tisserand de soie 
originaire des Flandres installé à Delft, 
ville de canaux et de faïences d’un bleu 
unique et délicat, comme aubergiste et 
marchand d’art. Qu’il fut baptisé dans la 
Nieuwe Kerk (nouvelle église) de la ville, 
qu’il se convertit au catholicisme pour se 
marier le 20 avril 1653 avec Catharina 
Bolnes; qu’il fut inscrit, signe de recon­
naissance et de réussite, comme maître- 
peintre à la guilde Sint Lucas de Delft en 
1657 et qu'il en devint le maître de corpo­
ration cinq ans plus tard; qu’il subit de 
très sérieuses difficultés financières en 
1672, à la suite de la crise économique 
due à l’invasion des troupes françaises, et 
qu’il mourut en décembre 1675, à quaran­
te-trois ans, criblé de dettes, laissant dans 
la misère sa veuve et dix enfants mineurs. 
Si ce n’est qu’il peignit peu: trente-cinq ta­
bleaux en tout et pour tout, souvent de pe­
tit format.

Quelles influences a-t-il connues? 
Voyagea-t-il et où? «Nous ne savons mal­
heureusement rien à propos de son des­
tin d’artiste», écrit Arthur Wheelock, 
conservateur à la National Gallery of Art
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PHOTO ARTOTHEK PEISSENBERG
Le Géographe ( 1668-1669).

de Washington, dans le catalogue de l’ex­
position qui lui est consacrée jusqu’au 2 
juin au Mauritshuis de La Haye. «Nous 
ignorons tout de ses maîtres, de sa for­
mation, de la durée de son apprentissage. 
Aucune source écrite ne nous révèle s’il 
était versé dans la théorie de l’art ou s’il 
s’intéressait à la philosophie. A-t-il jamais 
quitté les Pays-Bas pour se rendre en Ita­
lie, en France ou dans les Flandres? 
Nous ne disposons d’aucun indice à ce 
sujet.»

Peintre, évaluateur, marchand
Peintre, mais aussi sûrement évalua­

teur et marchand de tableaux, Johannes 
Vermeer contempla la vie. Et le monde de

son temps. En apparence, il a peint un 
univers clos, mis à part quelques toiles 
historiques au début de sa carrière: la vil­
le de Delft et surtout des scènes d’inté­
rieur où des jeunes femmes font de la mu­
sique ou leur toilette, lisent ou écrivent 
des lettres, se livrent à des travaux d’ai­
guille ou de la vie très quotidienne. Dans 
cette œuvre, Le géographe et L’astronome 
(peints la même année, avec le même mo­
dèle) prennent une place à part, presque 
insolite.

Oublié comme Bach, Vermeer fut redé­
couvert par Etienne Joseph Théophile 
Thoré, dit William Bürger, qui lui consa­
cra un retentissant article en 1866 dans 
l’influente Gazette des beaux-arts. Il a eu

ses fans, comme Van Gogh qui comparait 
la qualité de ses coloris à ceux de Vêlas- 
que/, comme Dali qui avouait «s’en inspi­
rer en permanence», comme Claudel, Va­
léry et Proust.

Les experts ont tout dit, tout écrit, sur 
Vermeer. La transparence de son jaune 
citron, la clarté de son bleu outremer, à 
base de lapis-la/uli, ont nourri de longs 
commentaires, tout comme la perfection 
de son exécution et su maîtrise de la lu­
mière. La sûreté de sa touche, son sens 
de la géométrie et de la composition, sa 
rigueur, sa façon d’aller a l’essentiel et de 
suggérer plutôt que de tout dire forcent 
l'attention. Peintre du silence, de l’instant 
fragile et suspendu, de l'intériorité, Ver­
meer est tout cela. Et davantage.

On sait si peu de lui. Il n’a laissé aucune 
épure, aucune étude, aucun écrit. Seules 
ses peintures parlent, interpellent le re­
gard. Engagent la conversation.

Par la lumière partout présente, on a 
vu en Vermeer un précurseur des im­
pressionnistes; on a vu dans son coup de 
pinceau et sa manière de décomposer la 
lumière (dans le cas du pain de Im laitiè­
re notamment) des signes avant-cou­
reurs du pointillisme. Cette lumière, 
comme les cartes accrochées aux murs 
en de nombreux tableaux (Im jeune fem­
me à l’aiguière, La femme en bleu lisant 
une lettre, La femme au luth, L’officier et 
la jeune femme riant, L’astronome), com­
me les lettres elles-mêmes (Im liseuse à 
la fenêtre, La lettre d’amour, Une dame 
écrivant une lettre et sa servante), ne se­
rait-elle pas un passage, une ouverture à 
l’ailleurs, une correspondance avec 
d’autres lieux?

Sauf dans de rares portraits en gros 
plan (La jeune fille au chapeau rouge, La 
jeune fille à la perle, La dentellière, Por­
trait d'une jeune femme), les pièces sont 
ouvertes sur l’extérieur par une lumière 
qui entre à pleins flots ou dont on sert la 
présence (La maîtresse et la servante, 
Femme jouant de la guitare), autant d’ap­
pels à d’autres univers issus de cette lu­
mière. Ou portés par elle.

Homme discret, secret, dont on ne 
peut que deviner l’itinéraire intérieur, 
Vermeer appelle la lumière. Celle-ci, 
comme les fenêtres par où elle se diffuse 
et s’épanouit, serait-elle le miroir d’Alice, 
un passage entre deux mondes diffé­
rents, l’entrée à l’inconnu, au soupçonné, 
à l’indescriptible? Est-ce pourquoi ces 
scènes et décors si quotidiens, si particu­
liers, sont si universels dans le temps et 
dans l’espace? Ultime allégorie du 
«sphinx de Delft»?

... et sur 
l’exposition

Organisée par la National Gallery of Arts de Wa­
shington et le Mauritshuis de La Haye, l’exposition 
a remporté un grand succès dans la capitale américaine 

l'automne dernier, qui sera dépassé aux Pays-Bas. On 
prévoyait 350 000 visiteurs, il y en aura sûrement plus 
de 400 000, dont 100 000 Français (qui sont littérale­
ment fascinés). L’exposition, qui se termine le 2 juin, ré­
unit 22 des 35 peintures connues et authentifiées de Jo­
hannes Vermeer, une occasion unique d'admirer 
j’œuvre d'une vie près de ses lieux d’inspiration, de 
mieux saisir son évolution et de comparer le peintre a 
ses contemporains.

Monter une telle exposition fut un délire. la faible pro­
duction de Vermeer fait du prêt et du transport de 
chaque toile une véritable aventure. Il a fallu négocier 
avec des mu­
sées, des col­
lectionneurs 
privés, s’en­
tendre avec 
les assureurs, 
reprendre et 
reprendre 
des discus­
sions.

Toutes les 
peintures n'y 
sont pas, cer­
taines trop 
fragiles (La 
liseuse à la fe­
nêtre, restée à 
Dresde), ou 
même volées, 
telle Le con­
cert, en mars 
1990 à un mu­
sée de Bos­
ton. La seule 
réserve vient
de l’exiguïté des lieux: le Mauristshuis, qui loge dans 
une résidence bourgeoise du XVII' siècle, n’offre que 
trois salles où accrocher les Vermeer: trop petites, elles 
obligent les nombreux visiteurs à jouer du coude pour 
s’en approcher—et de trop près.

Un étage est consacré à présenter les travaux de res­
tauration faits sur quelques toiles, à détailler les modifi­
cations que les prises aux rayons X ont permis de décou­
vrir, à expliquer la technique du point de fuite de Ver­
meer et les connaissances qu’il avait de la camera oscura, 
appareil utile à l’étude de la perspective.

Déjà, il ne reste plus guère de billets de la prévente, 
mais les autorités du Mauritshuis libèrent chaque jour 
l’équivalent de 50 billets supplémentaires à l’heure. Frais 
d’entrée: 22 / par personne. Une aubaine dans les cir­
constances, d’autant plus que le billet d’entrée est valable 
pour tout le musée, ses Rembrandt et ses trésors de 
lage d’or hollandais.
N. C.

SOURCE RIJKSMUSEUM

Détail de La Ruelle (1657-1658).

GALERIE DE BELLEFEU1LLE
VERNISSAGE ■

MICHEL CASAVANT
Rencontre avec l’artiste

les samedi et dimanche 16 et 17 mars de 13h00 à 17h00
1367, AVENUE GREENE, WESTMOUNT - TÉL.: (514) 933-4406 

lundi ait samedi WhOO- 18h00 dimanche 12h30- 17h30

Les Vermeer au Mauritshuis.
B Sainte Praxède (1655, The Barbara Piasecka Johnson Collection Foundation)
B Le Christ dans la maison de Marthe et Marie (vers 1655, National Galleries of 
Scotland, Edimbourg)
B Diane et ses compagnes (1655-56, Mauritshuis) 
fl La ruelle (1657-58, Rijksmuseum) 
fl La laitière (1658-60, Rijksmuseum)
■ La jeune fille au verre de vin (1559-60, Herzog Anton Ulrich-Muséum)
■ Vue de Delft (1660-61, Mauritshuis)
■ La leçon de musique (1562-64, Her Majesty Queen Elizabeth II)
■ La femme en bleu lisant une lettre (1663-64, Rijksmuseum)
■ La femme à la balance (vers 1664, National Gallery of Art, Washington)

■ La femme à l’aiguière (1664-65, The Metropolitan Museum of Art, New York) 
fl Im femme au collier de perles (vers 1664, Staatliche Museum zu Berlin)
■ Une dame écrivant (vers 1665, National Gallery of Art, Washington)
■ Im jeune fille au chapeau rouge (sur panneau de bois, vers 1665, Washington)
■ Im jeune fille à la perle (vers 1665, Mauritshuis)
■ Le Géographe (1668-69, Stadelsches Kunsintitut, Frankfurt am Main)
■ La dentellière (1669-70, Musée du Louvre)
■ Im lettre d’amour (1669-70, Rijksmuseum)
■ Une dame écrivant une lettre et sa servante (vers 1670, National Gallery of Ireland)
■ Allégorie de la foi (1671-74, The Metropolitan Museum of Art, New York)
■ Une dame debout au virginal (1672-73, The National Gallery, Londres)
■ Une dame assise au virginal (1675 ou avant, Londres)

R
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À visiter: l’exposition du journal Le Devoir

Du 31 mars au I 2 mai 199(i
Du lundi ;iu vendredi,do Dli à T>\\
Les samedis el dimanches, de I ‘^h à
Pour rnisci^urim'iils: (201) 233 8972

O Q!iyQ°ébec
toqttK ^ Quebec ÿÇ ^ ,Micro-Intel

LE
MUSÉE

DE SAINT- 
BONIFACE MUSEUM

"I Unrvrrvlê du Ouéb«c » Montréal

DEVOIR |4r I EfllftrtffMrvdCl
■ ■ canadien co*™ ViH* de Montr»al

r::« STATE STREET GALLERY Kl
Sarasota, Floride

Danièle Rochon
Oeuvres récentes

15 mars -13 avril 1996

Les BELLES SOIRÉES de
CONSTELLATION et l'Université de Montréal

vous proposent un voyage culturel en TURQUIE
Groupe accompagné par 

Suzel Perrotte, historienne d'art.
DÉPART LE 10 MAI - 19 [OURS - 25 PERSONNES

3499,00 $ toutes taxes et frais de service inclus.

RENS. ET RÉSERVATIONS: MARJORIE 397-0467 ou 987-9798

SEUL L'ENCADREMENT PÉDAGOGIQUE EST SOUS LA RESPONSABILITÉ DE L’UNIVERSITÉ DE MONTRÉAL

I® En collaboration avec ttValours Détenteur d’un permis du Québec

rBfBJBjafgÆfajsjgfaÆfgfgiijiBfBfgjajaÆfBfa/Biofa/BjafafcgjafBÆ/BfBfnÆ/SfaÆJaift

En collaboration avec LES BELLES SOIRÉES 
de l’Université de Montréal

BERLIN TUNISIE
À la découverte des musées 

de Berlin
nimé par Mme Monique Gauthier 

du 27 mai au 7 juin 1996

3189,00 $ p.p. occ. double

Oasis et culture

animé par Mme Suzelle Perrotte 

du 19 avril au 4 mai 1996

2992,00 $ p.p. occ. double

AU PAYS DES DUCS DE BOURGOGNE
animé par Mme Marie Claude Deprez Masson 

du 30 mai au 12 juin 1996

2998,00 $ p.p. occ. double

Seul l’encadrement pédagogique est sous la responsabilité de l'Université de Montréal

Information et réservations: QAP

SsülNil

fl
EXPOSITION 

OEUVRES RÉCENTES

MICHÈLE DROUIN
«OUVERTURE-FERMETURE»

JUSQU'AU 30 MARS

WADDINGTON & GORCE
2155, rue Mackay, Montréal, 

Québec, Canada H3G 2J2 
Tél. : (514) 847-1112 
Fax: (514) 847-1113

Ou mardi au vendredi de 9 h 30 à 17 II 30, 
le samedi de 10 li à 17 h

DIDACTART
GALERIE Y

JEAN-MARIE DELAVALLE 
JOHN FOX 
JOE LIMA 
LOUISE MASSON 
JEAN McEWEN
Commissaire invitée

Sandra Paikowsky

GALERIE X

PpCÇSnii--r parallèles
STÉPHANIE BÉLIVEAU 
FRANCINE SAVARD
Commissaire invitée

Louise Masson

DU 13 AU 31 MARS 1996
DU MERCREDI AU VENDREDI DE 12H À 18H 
SAMEDI ET DIMANCHE DE 13H À 17H

COMPLEXE DU CANAL LACHINE 
4710, RUE ST-AMBR0ISE, LOCAL 33 
MONTRÉAL (514) 937-8093
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Un engagement 
fait d’humour et de ludisme

AYOl - l'ESPIÈGlE
Galerie de l'UQAM 

14ÜO, rue Henri, salle J-R120 
Jusqu'au 23 mars

J K N N IKK K CO l! K 1.1.K

S Y il est «ne constance dans le tra­
vail du regretté Pierre Ayot, qui 

filait avec ruse à travers les dédales 
du langage artistique, il s'agit sans 
contredit du jeu. C’est par l’humour, 
le ludisme, que cet artiste d’ici qui 
s'envolait chaque année pour l’Italie 
affirmait son engagement continu en­
vers l’art. Cela et encore, l'exposition 
Ayot - l'espiègle en rend compte avec 
justesse. Organisé par le départe­
ment d’arts plastiques de l’Université 
du Québec à Montréal avec la colla­
boration de la galeriste et compagne 
de l’artiste, Madeleine Forcier, et 
chapeautée par le commissaire invi­
té, l’artiste Mario Côté, cet événe­
ment est présenté en hommage à 
l’artiste et professeur Pierre Ayot, 
disparu au mois de mai l’année der­
nière.

De taille, mais sans excès, l’exposi­
tion est aménagée en trois parties, 
avec, dans la petite salle de la galerie 
de l’UQAM, une présentation des cof­
frets réalisés par Ayot et ses étudiants

de la maîtrise en arts plastiques de­
puis 1988, et, dans la salle principale, 
une sorte d'ilot composé d'une dou­
zaine d’œuvres signées Ayot depuis 
1968 à 1994, à laquelle fait écho un 
ensemble de peintures et sculptures 
réalisées par les amis et collègues de 
««l'espiègle», les artistes Cozic, Lue 
Béland, Lucio de Heusch, Jean-Pierre 
Gilbert, Jocelyn Jean, Raymond La- 
voie, Serge Tousignant et Robert 
Wolfe. Une présentation qui se garde 
d’anticiper la rétrospective Pierre 
Ayot — à laquelle, il faut croire, on 
aura droit dans un future plus proche 
que distant — tout en nous offnuit un 
bref survol de l’évolution de la pro­
duction d’Ayot, depuis ses allé­
geances plus explicitement pop à son 
délire de trompe-l’œil propres à la 
vague postmodemiste de la récupéra­
tion de symboles culturels révolus. 
Par ailleurs, la présence appuyée des 
étudiants et confrères d’Ayot té­
moigne jusqu’à quel point la collabo­
ration et le contact avec d’autres te­
naient à cœur à cet artiste-professeur. 
Bref, un hommage loyal comme il se 
doit

Si le diptyque à l’âme légère de Ro­
bert Wolfe et l’installation à la nuit 
sans pardon de Jean-Pierre Gilbert

sont seuls ici à avoir été créés à la mé­
moire de leur ami, il n'en demeure 
pis moins que les photographies cou­
leur à la géométrie dansante de Serge 
Tousignant. que l'amusé mais sen­
sible quadrillage Société bleue de Ray­
mond Lavoie, avec son petit homme 
en tenue de soirée itéré jusqu’à anni­
hilation sur fond de Tiutiu au Congo, 
que la douceur grise qui se lève dans 
la peinture Ira Fin d'une saison de Jo­
celyn Jean, que les paysages rangés 
des petites boites colorées de Lucio 
de Heusch, et encore, ont quelque 
chose du détachement et de la bonho­
mie dont fait foi le travail de Pierre 
Ayot.

Quant aux œuvres du joueur étoi­
le, on retrouvera entre autres l’hu­
mour badin de Ma gaine 18 heures 
de 1979, avec son lacet rose qui pro­
longe sa composante en sérigraphie, 
la netteté formelle et graphique tout 
en fil et en hameçon de Fetit poisson 
deviendra grand (1971) et l'exubéran­
ce à la fois contenue et éclatée de la 
colonne de toutes pièces qui se joue 
de culture dans Olivia(1994). Mais 
au-delà de toutes, il est ici une œuvre 
qui nous saisit de plein fouet et nous 
rappelle avec aplomb la raison d’être 
de cette exposition. Troublant jus­

qu’au frisson les visiteurs qui ont 
connu Pierre Ayot et laissant inter­
dits les autres. L'Œuvre en chantier 
(1986), un autoportrait en plâtre 
moulé qui prend l'ampleur d'une ins­
tallation, nous tourne le dos en 
échange d’un regard triste. Que cette 
effigie à la chair orangée soit d’un 
goût discutable, il reste que le malai­
se suscité par sa présence nous 
souffle qu'avant tout nous sommes 
humains.

L’exposition sera complétée par 
une «journée Pierre Ayot», le jeudi 
21 mars, de midi à 18h, à la galerie 
de l’UQAM. Avec des interventions 
des historiennes de l’art et profes­
seurs Francine Coulure et Rose Ma­
rie Arbour et des artistes Cozic et 
Doyon-Deiners, il sera question de 
l’humour et du ludisme dans l’art 
québécois, de la production artis­
tique québécoise durant les années 
1960 et de l’œuvre de Pierre Ayot. 
Pour clore l’événement, il y aura 
double lancement, dès 18h, du car­
net Ayot - l'espiègle, réunissant 
images et témoignages, et du livre 
d’artistes L'Attaché détaché, inspiré 
de la série de stages en Italie qu’ani­
mait annuellement Ayot.

ri| «M^«

JATION

SOURCE GALERIE GRAFF

Honkey Tonka, sérigraphie montage, 1988.

\A GILERIE 
LINDKNERGE

Lavis et gouaches.récents

Dernière semaine

jusqu'au 22 mars

Les délires mécaniques de

Kim Adams
Voir autrement Stan Douglas

Jusqu’au 7 avril 1996. Mardi au dimanche de 11 h à 18 h; mercredi de 11 h à 21 h. 
Métro Place-des-Arts Renseignements : (514) 847-6212

MUSÉE D’ART CONTEMPORAIN DE MONTRÉAL

ARCHAMBAULT
Deere,
c’est tout dire

EXPOSITION

WLlm - •«...

«A l’Image 
des Mots»

Oeuvres sur papier

Stéphan
Daigle

Venez rencontrer l’artiste

LE DIMANCHE 17 MARS 
DE 13H À 16h

Jusqu’au 31 mars 1996
Galerie Schorer

5686, Avenue Monkland 

Montréal (Québec) H4A 1E4 
Téléphone (514) 482-9222

un malentendu
Chroniques photographiques récentes

LES ESSAIS
aux éditions Dazibao 

96 pages, 12.95 $ 
lancement vendredi 29 mars à 16 h 30

COLLOQUE
29-30 mars 1996 

Université du Québec à Montréal 
Inscription 20 $ / étudiants 15 $

Martha Langford

Vincent Lavoie

Allan Sekula

Scott Watson

Claire Paquet

Louise Déry

D AZI BAO
279. Sherbrooke Ouest. Espace 311 C 

Renseignements et inscriptions : 
(514) 845-0063. télécopieur : (514) 845-4781

Des questions soulevant l'évolution, 
les phases transitoires des mutations de 

la pensée, de la diffusion et de la création 
photographiques seront examinées.

Abigail Solomon-Godeau 

'Johanne Lamoureux

y L>-,

fa

r i o p e I I e
les plus belles estampes 

1966-1995

En parallèle:

- Madame Yseult Riopelle tient une clinique d’expertise et 
d'authentification des oeuvres de son père, en galerie, tous les 
samedis du 6 mars au 20 avril, de 13 h à 17 h. Sur rendez-vous.

- Simon Blais anime une visite commentée tous les dimanches 
pendant l’exposition, de 14 h à 15 h.

« , V
GALERIE SIMON BLAIS
4521, rue Clark, Montréal. (514) 849-1165 
Du mardi au samedi de 10 h à 17 h 30

et exceptionnellement les dimanches durant Riopelle, de 13 h à 17 h

2 fi mai 19 96

O 
SCD

sCD

u.
lo

-Bv

Heures d'ouverture :

Lundi : fermé.

Mardi, jeudi, vendredi, 

samedi, dimanche : 11 h -17 h 45. 

Mercredi: 11 h-20 h 45.

MUSEE DU QUEBEC
Parc des Champs-de-balaille, Québec. G1R 5H3. 418.643.2150.

L'art québécois de l'estampe 1945-1990 a bénéficié du support financier du 
ministère du Patrimoine canadien dans le cadre du programme d'appui aux musées

Le Musée du Québec est subventionné par le minislère de la Culture et des 
Communications du Québec

aau Musée du Québec

U linusui bSlel Leews Id Concorde vous g tira an forfait Invitation au Musée du Québec è petit prix.

Pour 691 (ta«es non «cases), avant le 29 (Met 1996, su 99$ (tara non ictuses) du 8 mats au 16 mai 1396, 
ie Loews le Concorde vous cfe ur* chambre spacieuse, deux pebts-déjeuners butte, deux enures au Musée du Québec 
e un BssK-faser aacM>«n*fc IWW (appareils Nautilus, sauras el ten BuMmai le trt s'applique pou une 
nuit en classe hospJafiM, en oceuiaion smpë ou dotiSe Réserve: sans bas au 1 800 463-526
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LE DEVOIR

La Gitane ne fait plus de fumée

I
Si Dieu est un fumeur de havanes, les 
designers préfèrent la Gitane. Au moins 
Gainsbourg n’aura-t-il pas assisté au 
concours organisé par la Société française des 

tabacs, la Seita, pour habiller de neuf, et sans 
fumée s’il vous plaît, la nouvelle Gitane blonde. 
Le pauvre en aurait avalé sa dope et recraché 
son whisky!

Cibiche traditionnelle des habitués du Flore 
comme de la rue Saint-Denis — à l'époque où 
tout ce beau monde fumait —, la Gitane vient 
de se repeindre en blonde pour s'implanter 
dans un marché dominé largement par les 
américaines. La Seita a donc fait appel à 20 de­
signers d’Australie, des Etats-Unis, de France, 
du Québec, de Grande-Bretagne et du Japon 
pour lui refaire une nouvelle toilette.

Le défi était de taille puisqu’il s’agissait 
d’égaler, sinon de surpasser, la bohémienne 
conçue en 1947 par Max Ponty, dont la signa­
ture orne toujours le paquet de brunes. I*i dan­
seuse qui tambourine derrière un rideau de fu­
mée était elle-même le résultat d’un premier 
concours. Le dessin de Ponty reprenait de fa­
çon stylisée celui de Molusson réalisé en 1943.

Le sigle de Ponty est «un équivalent de la Jo- 
conde sur un autre registre**, a dit l’artiste 
contemporain Jean Iœ Gac. Disons plus sim­
plement que ses lignes sensuelles, son bleu 
français et ses volutes de fumée en avaient fait 
l’égal du cow-boy de Malboro.

Les volutes partent en fumée
Chaque designer devait donc proposer deux 

maquettes: une création libre et un motif inspi­
ré de la Gitane de Ponty. C’est du côté des pre­
mières que le concours de la Seita offre les plus 
belles réalisations. Ainsi, la Gitane de l’Améri­
cain Paul Davis semble extraite d'un tableau de 
Chagall. Loin des canons de beauté officiels, 
mégot aux lèvres, noyée dans la fumée, elle 
n’avait rien de très politically correct et méritait 
plutôt de se retrouver dans une galerie. Plus 
sage, le dessin de la Québécoise Nathalie Bay- 
laucq — qui a notamment revampé le quotidien 
Le Monde — reprend la silhouette de Ponty sur 
un damier blanc et bleu, une gitane rouge sur­
gissant soudain au milieu des noires.

Le bédéiste argentin Hugo Pratt a à peine eu 
le temps de soumettre une esquisse avant sa 
mort II s’agit d’un gros plan de la tête et du bras 
de la gitane. David Hillman (Londres) et Paula 
Scher (New York) ont de leur côté poussé «l’au­
dace» jusqu’à renoncer au bleu traditionnel qui 
donne à la Gitane son petit côté patriotique.

Le gagnant, le Japonais Shin Matsunaga, a 
probablement allié une maîtrise parfaite des 
lignes à une bonne compréhension du cadre 
moral strict dans lequel évoluent les fabricants 
de cigarettes d’aujourd’hui. Disparu, donc, tout 

. ce qui peut suggérer le moindre tabagisme. 
Matsunaga a misé sur la continuité en repré­
sentant deux gitanes. La première traditionnel­
le, noire sur fond bleu, et la seconde orange et 
plus petite, qui semble surgir de la précédente.

Né à Tokyo en 1940, Shin Matsunaga n’est 
pas un nouveau venu dans le design. Il a rem­
porté la médaille d’or de la Biennale internatio­
nale du poster de Varsovie en 1988 et participé 
à plusieurs expositions internationales, comme 
celle des posters pour les droits de l’homme 
lors du bicentenaire de la Révolution française.

«La culture traditionnelle du Japon est carac­
térisée par la grâce d’une forme simple, a-t-il 
déclaré. Peut-être que mon design est devenu, 
de manière inconsciente, de plus en plus 
simple. Dans mon cas, la chose la plus impor­
tante pourrait bien n’être pas la création mais 
le déplacement et le dépouillement. C’est sans 
doute le fait d’être japonais qui me permet de 
penser comme cela.»

Il fut un temps où la Gitane avait d’innom­
brables petites sœurs: les Russes, les Hon­
groises, les Odalisques, les Grenades, les Ama­
zones, les Tunisiennes, les Espagnoles, les 
Égyptiennes, les Madrilènes et les Sultanes. 
Avec sa compagne, la Gauloise, survivra-t-elle 
à ce monde macho, de plus en plus peuplé de 
cow-boys et de chameaux? En attendant de le 
savoir, la Seita aura trouvé une merveilleuse fa­
çon de contourner les lois sévères sur la publi­
cité du tabac.

GITANES
BLONDES

La F rance ?

rénové opéra Garnier

Le projet 
présenté par 
la Québécoise 
Nathalie Baylaucq 
pour revamper le 
paquet de Gitanes 
blondes.

et la Gitane
Le palais Garnier dépoussiéré

2 C’est une caverne d’Ali Baba dont on avait 
oublié la splendeur. Depuis que l’opéra 
avait migré plus à l’est, place de la Bastille, 

les badauds boudaient l’opéra Gamier. Sa réouvertu­
re après 18 mois de rénovation oblige donc les Pari­
siens à redécouvrir les trésors qui s’y cachent.

Mais attention aux estomacs sensibles. Lejeune in­
connu de 35 ans, Charles Garnier, qui remporta à la 
surprise générale le concours du nouvel opéra de Pa­
ris en 1860, ne craignait pas la démesure. Onyx d’Al­
gérie, porphyres de Finlande, bronzes massifs, 33 
marbres différents: rien n’était trop beau pour ce 
temple où certains ont vu à l’époque «le rêve d’une 
bourgeoisie corrompue».

Dans ce vaste chantier qui ne se terminera qu’en 
2001, on aurait pu redorer les cuivres sans ménager 
le clinquant. Bref, faire plus neuf que neuf. Les archi­
tectes du ministère de la Culture ont préféré une ré­
novation discrète visant à restituer le bâtiment dans 
l’état précis où son créateur l’avait laissé il y a 120 
ans. Ainsi, les dorures ont été simplement nettoyées, 
les tissus refaits à l’identique et les éclairages soi­
gneusement équilibrés pour mettre en valeur les ors, 
les jaunes, les rouges et les verts qui font de ce 
théâtre à l’italienne l’un des chefs-d’œuvre du genre.

On a pour cela relu minutieusement les directives 
de Garnier. Ainsi a-t-on découvert que les sièges 
avaient été décapés en 1936 pour leur redonner l’as­
pect naturel du bois. On les a donc reteints en noir

ses monuments

Du palais Garnier, certains ont vu à l’époque 
«le rêve d’une bourgeoisie corrompue».

pour que s’y mirent les velours et les lustres. De la 
même façon, le rideau de scène peint sur toile de lin 
a été remplacé par une copie à l’identique réalisée 
par le peintre de décors Silvano Mattéi. Le velours 
rouge «Trianon» (coton et mohair) des 844 fauteuils 
de l’orchestre et des loggias a été refait. Des ateliers 
de Lyon ont tissé spécialement les damas «Opéra» 
qui ornent les loges (soie et coton).

Vu et revu
Mais le clou de cette rénovation est sans contredit 

le double diadème qui entoure le plafond de Chagall 
(commandé en 1962 par André Malraux). Les 144 
globes de verre opalescent ont été replacés comme à 
l’origine et la couronne de hublots en forme de dia­
mants a été restaurée. Ils rehaussent l’éclairage du 
plafond tout en équilibrant celui du grand lustre. 
L’éclairage des loges a aussi été révisé pour per­
mettre de discerner les peintures en trompe-l’œil de 
Rubé et Chaperon.

Ainsi nettoyé, le théâtre semble retrouver sa fonc­
tion, qui consistait à l’époque aussi bien à être vu qu’à 
permettre aux spectateurs de s’y faire voir. Il a fallu 
en effet attendre 1937 pour que l’on éteigne, pendant 
les représentations, le lustre central qui compte 400 
sources de lumière et pèse huit tonnes et demie! Au 
siècle dernier, la splendeur des dorures et des toi­
lettes féminines menait une rude concurrence aux ar­
tistes.

On a profité de cette rénovation de 40 millions de 
dollars pour moderniser les coulisses. Les ordina­
teurs et les appareils électriques, manipulés par une 
trentaine de techniciens, ont remplacé les câbles et 
les poulies qui exigeaient 150 machinistes. Une fois la 
grande salle et l’arrière-scène terminées, les maîtres- 
artisans vont maintenant s’attaquer au grand escalier 
et aux foyers. Plusieurs ont d’ailleurs été retenus 
pour la rénovation de La Fenice de Venise qui a brûlé 
cet hiver.

Neuvième appel de propositions du programme de recherche appliquée en design, volet 1IDS
Institut de Design Montréal

1037. rue Rachel 
3' étage
Montréal (Québec)

! Canada H2J 2J5 
Téléphone : (514)596-2436 

, Télécopieur : (514) 596-0881

L’Institut de Design Montréal (IDM), 
organisme sans but lucratif, a pour principal 
but de stimuler la recherche appliquée en 
design. Pour ce faire, il offre un programme 
de contributions en deux volets.

Le volet 1 du programme s’adresse aux 
designers, aux partenariats entre designers et 
entreprises et aux entreprises qui possèdent

un service intégré de design et vise 
particulièrement les petites et moyennes 
entreprises de la grande région de Montréal.
Le volet 1 du programme favorise la 
réalisation de projets permettant la 
conception et le développement de produits 
novateurs ou l’amélioration, par la qualité du 
design, de produits existants (y compris les

outils de design). Sont admissibles les projets 
de recherche en design reliés au secteur 
industriel ; à la mode ; à l’architecture du 
paysage ; au design d’intérieur ; au graphisme 
; à la production multimédia ; à l’urbanisme.

Le design doit faire partie intégrante des 
processus de conception et de 
développement du produit.

Contributions maximales :
50% des coûts admissibles d’un projet, jusqu'à 
concurrence de 100 000$.
Réception des formulaires de proposition : 
du mercredi 13 mars au mardi 23 avril 1996, avant 16 
heures.
Formulaires de proposition et conditions 
disponibles aux bureaux de l'IDM, du lundi au 
vendredi entre 9h et 16h.
16 heures, à l'Institut de Design Montréal.


